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CHAPITRE PREMIER

Luhella sortit de l’eau. L’expérience lui avait appris que le danger guettait souvent autour des lacs qui parsemaient la surface de Kallioh. Prudente, elle regarda longuement les taillis et fourrés qui entouraient le point d’eau, la main posée sur la crosse de son trinil, prête à dégainer au moindre signe suspect.

Mais tout semblait calme. Cette tiède matinée d’hiver ne recelait aucune traîtrise apparente. Le vent soufflait, léger et parfumé, faisant frissonner les hautes branches des gambiens et les buissons de torvat. Il apportait la senteur doucereuse et entêtante des énormes fleurs pourpres et or de sudion qui, en cette saison, ornaient la forêt à l’infini.

Sur Kallioh, l’hiver était la saison que Luhella préférait. Autant, durant les mois d’été, quand les vents tournaient, soufflant du désert, ils apportaient un souffle embrasé qui desséchait impitoyablement animaux, végétaux et humains, autant, durant l’hiver, le climat était agréable et la vie facile. Vie facile… Du moins pour les autochtones, les Kallians, qui ignoraient le sens de mots barbares tels que colonisation, travail, rendement, profit, etc.

Et pourquoi les Kallians auraient-ils dû connaître le sens de ces mots ? Ils avaient à portée de la main tout ce qu’il leur fallait pour vivre, leur communion avec la nature était parfaite. Et ce qu’ils n’avaient pas, ils le créaient par matérialisation parapsychique.

Luhella pensait souvent que les Kallians, s’ils l’avaient voulu, auraient pu devenir les maîtres de l’Univers, tant leurs capacités psychiques, morales et intellectuelles les mettaient au-dessus des autres races de la Galaxie. Mais les Kallians n’avaient aucune volonté impérialiste ou hégémonique, pas plus qu’ils n’éprouvaient d’agressivité envers quiconque. Ils acceptaient de bonne grâce les colons humains qui, installés sur leur sol depuis maintenant près d’un siècle, en exploitaient sans vergogne les ressources naturelles. Ils le pouvaient. Ces ressources étaient inépuisables, puisque les Kallians les recréaient à volonté, au fur et à mesure qu’elles diminuaient.

Luhella sortit de l’eau. À l’exception de la ceinture de son trinil, qui lui ceignait les hanches, elle était nue. Luhella était une femme. Une belle, une très belle femme. Les Muts étaient une belle race, et elle en était un magnifique représentant. Sa peau bleutée luisait, constellée de gouttes d’eau, et ses longs cheveux gris argentés tombaient plus bas que ses reins.

Les Muts étaient grands, très grands. Pour une femme mute, Luhella ne dépassait pas la moyenne. Mais par rapport aux autres races d’origine humaine, elle passait pour une créature exceptionnelle, avec son mètre quatre-vingt-neuf. Plus jeune, exilée de sa planète pour des raisons scolaires et universitaires, elle avait souffert de dépasser tous ses camarades garçons de plus d’une tête. À l’âge où le corps d’enfant et celui de la femme se mêlaient disgracieusement, elle avait traversé de véritables crises de désespoir. Mais fort heureusement, avec les années, Luhella avait fini par accepter sa taille de femme mute, comme sa peau de couleur mute, ses cheveux muts, son caractère mut. Et puis son corps s’était rempli et des rondeurs appétissantes avaient fini par faire d’elle ce que d’aucuns nommaient une superbe créature.

Aujourd’hui, à presque trente ans, Luhella était certes grande selon la plupart des canons humains, mais la grâce animale, un peu brutale, sauvagement sensuelle de son corps la satisfaisait pleinement. Son mètre quatre-vingt-neuf représentait un piment étrange, inattendu, de son existence, et non plus une tare rédhibitoire.

« Et puis, disait-elle souvent de sa voix basse, rauque, un peu chantante, à l’horizontale, qu’importait que l’homme soit le plus petit ? »

Luhella aimait l’amour et le pratiquait ardemment, avec une avidité que trahissait sa grande bouche aux lèvres lourdes, son nez à l’aquilin très marqué, aux narines larges, ses yeux violets au regard assuré, pénétrant. Luhella n’avait sans doute pas un visage délicatement féminin, selon les critères de la beauté classique, avec ses traits un peu trop accusés, mais elle éveillait immanquablement le désir chez les hommes et nombre de femmes qu’elle était amenée à fréquenter. Luhella était une belle Mute et, assurément, une très appétissante créature.

Elle se dirigea vers son campement, à grandes et souples enjambées, ses pieds s’enfonçant profondément dans le sable fin, presque impalpable, qui bordait le lac. Elle tenait à la main un gros ascfen, ce délicieux animal au corps écailleux, qui pondait de minuscules et innombrables œufs sécrétant un poison violent auquel il n’existait pas d’antidote. Elle l’avait paralysé d’une faible décharge de son trinil, alors que, curieux comme tous les ascfens, il venait d’un peu trop près la voir nager sous l’eau. Bien que mute, Luhella respectait une des lois fondamentales de la planète Kallioh : ne tuer que lorsque l’on ne pouvait faire autrement. Puisqu’elle pouvait se nourrir de l’ascfen sans lui ôter la vie, pourquoi l’aurait-elle tué ?

Luhella s’accroupit auprès du feu qu’elle avait allumé avant de s’en aller faire trempette. Elle saisit une mince lame d’oxy et, délicatement, sectionna la queue charnue de l’ascfen, juste derrière son aiguillon venimeux. Elle dépeça rapidement le morceau de viande, l’embrocha et le mit à rôtir au-dessus des braises. Puis elle alla vite remettre l’ascfen, qui commençait à remuer, dans l’eau tiède du lac. Elle le regarda s’éloigner en nageant maladroitement, souriante. En une semaine, la queue se serait régénérée, encore plus grosse, sans doute bifide, et l’animal ne se ressentirait aucunement de cette ablation intempestive.

Cette faculté de régénération des créatures animales et végétales de Kallioh stupéfiait toujours Luhella. Quel étrange pouvoir avait donc cette planète, qui permettait de tels miracles ? Car le même ascfen, sur tout autre planète, aurait immanquablement succombé à cette amputation.

Peut-être était-ce ce pouvoir qui faisait que Luhella aimait Kallioh plus que tout autre planète de la Galaxie, à l’exception, bien sûr, de Zélon, dont elle était originaire. Cela et le charme de ses paysages, bien sûr… Et la sagesse des Kallians…

Luhella aimait Kallioh pour tant de raisons ! Elle l’aimait au point d’y revenir passer chacune de ses rares périodes de loisirs, comme en ce moment. Elle se laissait aller aux plaisirs d’une vie sauvage et primitive. Elle y faisait une cure de solitude et de calme qui lui permettait d’oublier la tension des longs mois de labeur qui la voyaient se baguenauder aux quatre coins de la Galaxie, dans l’exercice de son dangereux et passionnant métier. Luhella, comme nombre de Muts, était une individualiste forcenée, une amoureuse farouche de sa solitude. Ces vacances d’ermite la ravissaient.

Les Muts descendaient des Terriens qui avaient colonisé la planète Zélon dix siècles plus tôt. Ces colons s’étaient parfaitement adaptés aux conditions de vie sur ce monde à la pesanteur plus faible que celle de la Terre, à l’atmosphère sensiblement différente. Mais ils avaient subi une évolution rapide, unique dans la Galaxie, une sorte de mutation – d’où leur nom de Muts –, de leur aspect physique comme de leurs mœurs. Ils se caractérisaient par une taille exceptionnellement élevée, puisque les hommes dépassaient couramment les deux mètres et les femmes le mètre quatre-vingt-cinq. Ils avaient la peau rose bleutée et les cheveux argentés. Mais pour le reste, ils ne se différenciaient pas des autres humains et leurs caractéristiques biologiques permettaient aisément les métissages.

La principale différence existant entre Muts et Terriens était d’ordre psychologique et économique. Les Muts vivaient en paysans. Rares étaient ceux qui, comme Luhella, avaient suivi des études supérieures et pratiquaient un métier scientifique. La plupart se complaisaient dans une vie rurale, élevant des troupeaux d’animaux d’origine terrienne ou locale, et fournissaient en viande la plupart des colonies de la Galaxie. D’autres étaient pêcheurs ou agriculteurs. Les pêcheurs vivaient dans des villages lacustres confortables, mais primitifs en comparaison du haut degré de civilisation atteint par les autres sociétés humaines. Luhella était originaire d’un de ces villages, et elle gardait au cœur, malgré son haut niveau intellectuel, un attachement viscéral pour la nature et la vie simple…

Le chaud soleil de Kallioh avait séché la jeune femme. Luhella endossa une courte tunique largement décolletée, qui laissait les bras et les jambes nus, mettant en valeur ses formes épanouies. Elle s’assit en tailleur à côté de son feu et, retirant son rôti du foyer, elle le dégusta d’un bon appétit, l’arrosant de larges rasades de liqueur de feoh coupée d’eau fraîche. Ce breuvage la désaltérait à merveille tout en lui procurant d’agréables visions.

Elle avait mélangé le feoh et l’eau en proportions égaies. Ses visions seraient donc colorées, érotiques et stimulantes. Plus on diminuait l’eau et plus les visions prenaient du relief, de l’intensité, devenant quasiment palpables. À peine baptisé, le feoh était le plus puissant aphrodisiaque de la Galaxie et plongeait celui qui l’ingérait dans un véritable délire sexuel. Pur, il entraînait la folie, la mort par blocage des synapses du système nerveux.

Luhella avait parfois fait l’expérience du feoh presque pur. Mais elle ne la répétait pas très souvent, car c’était proprement épuisant. Bien sûr, les prouesses sexuelles étaient inégalées, mais il fallait les payer par de longues heures d’un repos forcé, pour que l’organisme élimine toutes les séquelles de l’ingestion de la drogue.

Et puis la dernière expérience personnelle de feoh par Luhella avait eu pour conséquence un avortement. La jeune femme ne s’en était pas encore totalement remise, au point de vue moral.

C’était du reste à la suite de cet avortement que Luhella avait obtenu ce congé exceptionnel de la part de son employeur, la toute-puissante Compagnie de Prospection Galactique, la CPG. Après tout, elle l’avait bien mérité, ce congé, depuis six ans qu’elle travaillait à la CPG. Elle n’avait plus pris de vacances depuis deux ans, se consacrant corps et âme à la recherche de ressources énergétiques sur les planètes les plus reculées de la Galaxie, les astéroïdes des plus arides, les nébuleuses les plus inhabitables. Son dernier coup avait été une belle réussite. Au cours de cette séance de feoh, elle avait appris d’un amant de passage l’existence d’une lune au sol riche en cristaux bleus de jelter, ces pierres rares si recherchées qu’une seule valait le prix d’un vaisseau spatial ! Revenue à la lucidité, Luhella avait filé d’un coup de son spatio individuel jusqu’à la lune en question, parfaitement déserte, sans atmosphère, et en avait pris possession au nom de la CPG.

Inutile de dire qu’à son retour à Mallien, la capitale de l’empire, elle avait été triomphalement fêtée. La possession des pierres de jelter permettrait à la CPG de décupler, au moins, son capital. C’était, de mémoire d’administrateur, la plus sensationnelle découverte qu’un prospecteur ait faite depuis la fondation de la compagnie, trois siècles plus tôt. Outre les félicitations, Luhella avait reçu une gratification somptueuse, qu’elle avait fait virer à sa banque, sur Zélon.

Luhella était riche. Très riche, même. Son salaire était élevé en proportion des dangers qu’elle courait dans l’exercice de son métier, et les gratifications de la CPG toujours généreuses. Mais Luhella ne s’intéressait pas à l’argent. Célibataire endurcie, sans enfants, seule sa vie aventureuse lui faisait battre le cœur. Elle touchait à peine à son argent, et lui eût-on appris que sa banque faisait faillite et qu’elle se retrouvait ruinée qu’elle aurait accueilli la nouvelle avec un haussement d’épaules. Que lui importait sa fortune ? Elle n’en avait pas besoin, en cet instant où elle s’allongeait confortablement sur le sol pour s’abandonner à une sieste réparatrice que peupleraient les rêves de feoh pleins d’agréments.

Luhella ferma les yeux, se détendit. Elle songea à ce long séjour dans l’hôpital, à ces médecins qui avaient fouillé son corps, en avaient arraché la graine qui s’y développait… Elle se remettait mal d’avoir dû abandonner cet enfant pratiquement conçu en service commandé. Mais le règlement de la CPG était draconien. Aucun de ses prospecteurs ne pouvait avoir de famille, sous peine de se voir contraint de démissionner ou affecté à un service administratif. Leur vie était trop hasardeuse pour qu’ils laissent mari, femme ou enfants derrière eux.

Aussi Luhella, amoureuse de son métier, avait-elle prévenu loyalement le médecin de la CPG de ce qui lui arrivait et avait-elle accepté l’avortement. Pourtant, à son âge, elle aurait aimé avoir un enfant, si la perspective d’avoir un mari la laissait toujours de glace… Choix douloureux. Mais elle s’était dit qu’il serait toujours temps, pour elle, de démissionner dans cinq ou dix ans, de prendre sa retraite, et de se faire inséminer artificiellement, si elle désirait toujours autant rester célibataire.

En attendant, elle était trop éprise d’aventure pour cette vie rangée. Alors, ma foi…

Le souffle de Luhella se fit plus régulier. Un sourire détendit ses lèvres. Elle se lécha les lèvres, gémit sensuellement. Doucement, elle frotta ses longues cuisses l’une contre l’autre, ses reins se creusèrent.

Elle s’endormait. Les visions érotiques dues au feoh arrivaient…

 

Un long cri réveilla Luhella en sursaut. Elle se dressa, le cœur battant, écoutant de toutes ses oreilles. Elle était baignée de sueur et sa chair palpitait encore. Elle avait rêvé qu’elle faisait l’amour et ce rêve avait été si précis, le feoh aidant, qu’elle avait réellement joui à plusieurs reprises en dormant.

Mais le cri entendu n’était pas une illusion due au feoh. Il avait été bien réel. Et il avait trahi une telle terreur, une douleur si intense, que Luhella en avait la chair de poule.

Elle se leva d’un bond, enfila ses bottes, ceignit sa ceinture d’armes, saisit son trinil. D’instinct, elle était sur ses gardes. Elle se dirigea à pas lents dans la direction d’où lui était parvenu le cri.

Quiconque aurait pu la voir dormir paisiblement et l’aurait vue à présent se couler entre les buissons de torvat, silencieuse et féline malgré sa taille, aurait eu du mal à la reconnaître. Luhella était rompue à toutes les disciplines de combat. C’était une nécessité pour une prospectrice galactique. Elle savait se battre à mains nues, mais aussi avec des armes blanches primitives comme avec les plus perfectionnés des systèmes d’armes modernes, tel le trinil, cette petite merveille originaire de la belliqueuse planète Nethon.

Au contraire de certains de ses collègues, Luhella n’avait jamais tué. Elle ne souhaitait pas devoir le faire un jour, car elle respectait profondément la vie. Mais elle ne redoutait pas la nécessité de devoir un jour se défendre en allant jusqu’au meurtre. La Galaxie était encore trop peu civilisée pour que l’on pût y vivre et y travailler dans le calme et la sérénité.

Le cri se répéta, poignant d’intensité dramatique, de souffrance et de résignation. Luhella sentit sa peau se glacer, tandis qu’une onde de terreur la faisait frissonner. Elle eut envie de faire demi-tour, de rejoindre son campement et de fuir. Fuir à toutes jambes, loin de ce rêve qui tournait au cauchemar.

Mais Luhella n’était pas lâche. Elle avait perçu, dans ce cri, un appel à l’aide. Il fallait qu’elle y réponde, quelle que soit la créature qui avait appelé. C’était comme ça, purement instinctif. Luhella obéissait toujours à ses instincts.

La jeune femme arriva en bordure d’un épais bosquet de fucheös, ces arbres aux feuilles pareilles à de longues lianes qui pouvaient se coller à vous et vous empêtrer dans un piège aussi répugnant que mortel. Les fucheös étaient des plantes hautement évoluées, que certains botanistes prétendaient douées d’une forme rudimentaire d’intelligence. Mais ils étaient surtout carnivores !

Luhella contourna prudemment le bosquet, dont les feuilles s’agitaient déjà à son approche. Elle serra son poing autour de la crosse de son trinil, pressentant qu’elle allait se trouver en face de celui, ou de celle, qui avait crié.

Elle ne se trompait pas. Un troisième cri monta, tout proche. Luhella s’immobilisa. Le cri était sorti des ruines d’un vieux temple kallian. Il s’était achevé en un sanglot qui lui déchira le cœur.

On torturait quelqu’un, Luhella en fut certaine. Elle courut, silencieuse, pliée en deux, jusqu’au mur à demi-abattu du temple, le longea, écoutant de toutes ses oreilles, son cœur battant à grands coups.

— Grand Démon ! psalmodia une voix, accepte les souffrances de cette créature inférieure en hommage à ton infinie férocité !

— Accepte ! répondirent d’autres voix.

Luhella ouvrit de grands yeux, se demandant si elle rêvait, si les visions du feoh, du paradis, ne l’avaient pas transportée en enfer. Elle se coula jusqu’à une portion du mur où plusieurs moellons, écroulés, ménageaient une brèche. Se haussant sur la pointe des pieds, cambrant sa grande taille, elle regarda…

Elle se mordit les lèvres pour ne pas crier d’horreur et de stupéfaction.

Les Démoniaques… C’étaient les Démoniaques de Kallioh !

 

Une femme kallianne était couchée, nue, sur l’ancien autel du temple. Entravée et sanglante, elle était lentement déchiquetée vive par un petit fucheö planté dans un pot de métal doré. Autour de l’autel, une quinzaine d’humains, hommes et femmes, tous entièrement nus et le corps peint de signes cabalistiques, suivaient avec des yeux hallucinés l’interminable agonie de la sacrifiée. Seul l’un d’entre eux était vêtu d’une sorte de longue chasuble noire, et il dansait lentement à côté du fucheö, chantant une incompréhensible mélopée.

Une messe démoniaque ! Luhella assistait à une messe démoniaque !

Elle avait bien sûr entendu parler de la secte des Démoniaques, ces humains qui sévissaient depuis une décennie environ sur plusieurs planètes de l’empire. Mais elle avait toujours pensé qu’il s’agissait là d’une invention des médias. On disait les Démoniaques composés uniquement de Terriens qui avaient ressuscité de vieilles superstitions et prônaient la fidélité à un dieu appelé Démon. Ce dieu exigeait purement et simplement l’anéantissement de toutes les races non-humaines de la Galaxie.

En bonne Mute, Luhella haïssait de toutes ses forces toute forme de racisme opposant humains et non-humains, Terriens et non-Terriens. Les Muts n’étaient-ils pas, à leur façon, des métis de l’espace ? Au reste, nombre d’humains les méprisaient et, plus d’une fois, Luhella s’était battue contre des hommes – et des femmes –, qui insultaient sa peau bleue, ses cheveux argent et sa grande taille.

Mais, jusqu’alors, pour elle, le racisme n’avait été qu’une désagréable et stupide forme d’intolérance. Après tout, nombre de races autochtones des planètes colonisées étaient aussi racistes que les Terriens.

Cette fois, c’était infiniment plus grave. Les Démoniaques existaient vraiment, Luhella en avait la preuve sous les yeux. Leur haine se traduisait par le massacre d’une femme kallianne… Luhella réprima une indicible envie de vomir.

Doucement, sadiquement, l’homme à la chasuble appliqua, à l’aide d’une sorte de crosse de métal, une feuille de fucheö sur les organes sexuels de la malheureuse Kallianne qui hurla une nouvelle fois.

Le hurlement se brisa, se changea en un gémissement, un halètement insoutenable.

Luhella se dressa…

Et soudain une voix éclata télépathiquement dans sa tête. La voix de la femme kallianne.

Luhella savait que tous les Kallians étaient télépathes. Elle comprit que la malheureuse avait capté son approche. Elle lui parlait, d’une voix douce, mais où résonnait une épouvantable souffrance.

« Je perçois tes intentions, ma sœur, disait la Kallianne. N’interviens pas… Tu ne peux plus rien pour moi… Laisse ces fous m’achever. S’ils se rendent compte que tu es là, ils te tueront toi aussi… fuis ! »

 

Luhella grinça des dents. Elle sentit des larmes couler sur ses joues.

Alors, grondante de rage, elle escalada l’éboulis du mur, braqua son trinil sur les Terriens et, sélectionnant d’un coup de pouce une dose paralysante, elle lâcha une longue et lumineuse rafale.

Le trinil était une des armes individuelles les plus perfectionnées que les Nethons avaient mises au point. Il pouvait tuer, mais aussi paralyser pour des périodes plus ou moins longues, voire même effacer la volonté de la personne touchée par son mince faisceau bleuâtre. Rares étaient les étrangers à la planète Nethon qui en possédaient un. Pour sa part, Luhella avait obtenu le sien en le troquant contre un fiull, cet étrange animal qui, par simple contact cutané, procurait à son maître une ineffable sensation de bien-être et de bonheur.

Les uns après les autres, les assistants à la messe démoniaque s’affalèrent sur le sol, paralysés.

L’homme à la chasuble leva la tête, vit Luhella et sa bouche s’arrondit sur un cri… vite stoppé par le trinil. À son tour il s’écroula, les yeux grands ouverts, les poings crispés.

Luhella sauta de la brèche jusque dans le temple, courut vers la femme kallianne qui avait tourné la tête vers elle. Elle visa le pied du fucheö, tira une dose désintégrante. Le végétal se racornit, tomba instantanément en poussière. Luhella rengaina son arme, se pencha sur la malheureuse.

« Pourquoi es-tu venue, ma sœur ? demanda télépathiquement la Kallianne. Il ne fallait pas… »

Sans répondre, Luhella la détacha, se tachant les mains à son sang orange clair. Puis elle l’examina attentivement. Elle n’avait pas besoin d’être médecin ou guérisseur pour se rendre compte que la Kallianne était perdue. Son abdomen annelé était en charpie, laissant voir les organes internes, et la membrane qui unissait ses bras latéraux à ses flancs avait rougi, signe d’agonie.

— Les fils de putes ! jura Luhella entre ses dents.

La Kallianne torturée la regardait, souriant faiblement. Elle était incapable de parler, mais communiquait avec Luhella par la pensée.

— Ne bouge pas, dit Luhella. Je vais te ramener chez toi. Tes médecins sauront te guérir.

« Non, répondit la Kallianne. Mon fluide de vie s’échappe de moi. Je meurs. »

— Pourquoi t’ont-ils torturée comme ça ?

« Ce sont des fanatiques. Ils ont peur de ce qui est différent d’eux. La haine est dans leurs cœurs. Ils m’ont sacrifiée à leur dieu funeste, leur Démon. »

Luhella nota avec étonnement une certaine sérénité dans la « voix » de la Kallianne.

— Tu ne souffres pas ? demanda-t-elle.

« J’ai dépassé la souffrance. Quand nous mourons, nous autres Kallians, nous ne percevons plus la douleur. »

Le visage de la malheureuse refléta une brusque inquiétude.

« C’est pour toi que j’ai peur, ma sœur. Je connais ces gens et leurs semblables. Ils vont maintenant te traquer pour te tuer. Cet homme en noir était leur grand-prêtre… Tu dois les tuer, si tu veux leur échapper. »

Luhella n’était pas particulièrement impressionnable. Elle se contenta de froncer les sourcils.

— Je suis incapable de tuer de sang-froid ces créatures, dit-elle, toutes criminelles qu’elles soient. Et puis pourquoi me tueraient-elles ? Pas peur que je les dénonce ? De toute manière, la police galactique est au courant de l’existence de leur secte.

« Tu as assisté… à l’une de leur cérémonies… Et puis tu es une Mute… Tu dois mourir… »

La Kallianne haletait. Ses yeux à facettes devinrent vitreux.

« Fuis… Fuis au plus loin que tu le pourras… Et maintenant… sois toujours… sur tes gardes, ma sœur… Et sois bénie… pour ta noblesse de cœur. »

La membrane latérale de la Kallianne devint rouge vermillon. La tête roula sur le côté…

 

Luhella se redressa, contempla le cadavre mutilé et torturé. Son cœur était empli de haine. Elle regarda les corps paralysés des tortionnaires. Penser que ces assassins étaient de sa race, ou presque ! Elle en avait honte pour l’ensemble des humains !

Les tuer à coups de trinil. Bien sûr… Ce serait la meilleure solution. Mais ce serait aussi s’abaisser à leur niveau.

Luhella s’approcha du grand prêtre, comme avait dit la malheureuse Kallianne. Elle le dévisagea avec attention. Jamais elle n’oublierait ces traits osseux, ce long nez crochu, ces joues creuses, ce front haut et ridé, ces yeux noirs perçants.

Elle réprima un frisson. Elle savait que malgré sa paralysie, l’homme était parfaitement lucide, et qu’il la voyait tout aussi nettement qu’elle le voyait.

Oui… Il valait mieux pour elle qu’elle se trouve loin de là quand ces assassins reviendraient à eux, dans un couple d’heures.

À grands pas, serrant son trinil dans sa main, elle regagna son campement. Elle avait la nette impression que ses vacances étaient terminées. Et aussi la nette certitude que la malheureuse Kallianne avait dit vrai. Elle était maintenant en grave danger.

Luhella éteignit son feu, échangea sa fine et vaporeuse tunique pour une combinaison de voyage. Puis elle plia bagage et rejoignit son aéro qu’elle avait camouflé dans un massif de pleignes.

Elle s’installa aux commandes, décolla sans perdre une seconde.

Elle jeta un regard au vieux temple à l’instant où elle le survola. Serrant les dents, elle poussa son aéro au maximum de sa vitesse, mettant le cap sur Zakhor, la capitale de la colonie terrienne de Kallioh.


CHAPITRE II

— Ce que tu nous as révélé là est de la première importance, Luhella Iteluh, dit le commissaire à la sécurité. Ton témoignage formel est le premier que nous recevions concernant les agissements criminels de ces fous. Je te remercie.

— Je n’ai fait que mon devoir, répondit sèchement Luhella.

Elle considéra le commissaire d’un regard neutre. Cet homme ne lui plaisait pas, sans qu’elle sache pourquoi. Elle n’aimait pas son visage rond et mou, suant, sans caractère, comme le corps enveloppé de mauvaise graisse. Luhella n’avait jamais vu de Mut qui fût gras. Elle détestait l’obésité, plus encore chez les hommes que chez les femmes.

— Allez-vous arrêter ces assassins ? demanda-t-elle.

Le commissaire soupira.

— Nous allons nous y employer. Il est bien dommage que tu ne les aies paralysés que pour une brève période, Luhella Iteluh. À l’heure qu’il est, ils ont dû se disperser. Ils vont à coup sûr se tenir tranquilles. Il ne sera pas facile de remonter jusqu’à eux… Et pourtant il le faut. Les agissements de la secte des Démoniaques sèment la haine entre les différents peuples de la Galaxie. Nous risquons une nouvelle guerre interplanétaire…

— J’en suis bien persuadée.

— Mais grâce au signalement que tu nous as donné de celui qui… officiait, nous avons de bonnes chances.

— Je n’oublierai jamais le visage de cet homme ! Je le reconnaîtrai entre mille. Et je suis toute prête à témoigner lors de son procès !

Le commissaire hocha la tête d’un air approbateur.

— Tu es courageuse, Luhella Iteluh. Rares sont ceux qui osent se lever en face des Démoniaques, de peur d’endurer les pires tortures.

— Les Muts sont tous courageux ! Et je hais ces gens qui souhaitent l’anéantissement de ceux qui ne sont pas des humains… des Terriens !

— Mais toi-même, Luhella Iteluh ? N’es-tu pas d’origine humaine… Terrienne ?

Luhella haussa les épaules.

— Je suis mute… Une mutante, comme disent les humains de souche pure… Mais j’en suis fière ! Et je me sens la sœur de tous les non-humains de la Galaxie.

— Je te félicite pour tes nobles sentiments… Que vas-tu faire maintenant ? Tu es en danger et je dispose de trop peu d’hommes pour assurer ta protection.

— Je n’ai pas besoin de protection. Je vais rejoindre mon village iteluh sur Zélon par la prochaine ligne spatiale. J’y serai en sécurité… Pourquoi cette question ?

— Pour que je sache où te joindre si l’enquête le nécessite. Te rendras-tu au spatioport de Plipton à bord de ton aéro ?

— Non. Je l’avais loué à Zakhor. Je dois le rendre. Je prendrai la navette souterraine jusqu’à Plipton.

— C’est bien.

Le commissaire se leva. Luhella l’imita. Le commissaire était petit, pour un humain. Luhella le dominait de la tête et des épaules. Il cilla en levant la tête pour la saluer. Nombreux étaient les humains qui supportaient mal de se sentir si petits en face d’elle.

Le commissaire tendit la main. Luhella la fit disparaître, molle et grassouillette, dans la sienne, large et forte. Une vieille et étrange coutume terrienne que cette étreinte des mains droites. Les Muts, eux, pratiquaient le baiser sur les lèvres, le baiser de paix.

— Sois prudente, Luhella Iteluh, dit le commissaire en trottinant à côté d’elle. Cette pauvre Kallianne avait raison. Tu es en grand danger.

Luhella hocha la tête et prit congé.

Resté seul, le commissaire parut s’abîmer dans ses pensées. Puis, à pas lents, il se dirigea vers un transmetteur tridimensionnel, effleura une face lumineuse, composa un code.

Une silhouette se matérialisa devant lui, grandeur nature, étrangement diaphane, un peu tremblotante.

Celle d’un homme vêtu d’une chasuble noire, aux traits osseux, au long nez crochu, aux joues creuses…

 

Le commissaire s’inclina peureusement devant l’image de l’homme qui le considérait silencieusement, d’un regard impérieux, étrangement vivant et immatériel tout à la fois.

— Grand maître, dit-il à mi-voix, la créature mutante sort à l’instant d’ici. Elle se nomme Luhella et est native du village des Iteluh, sur la planète Zélon… C’est très grave. Elle se souvient précisément de vous et semble décidée à aller jusqu’au bout de son témoignage.

Il se tut, avalant sa salive.

— Il faut l’éliminer sans retard, dit le grand maître.

La voix était métallique, monocorde. Le commissaire acquiesça en tremblant.

— Malheureusement, la mutante ne va pas rejoindre le spatioport dans son aéro. Il m’aurait été facile de la faire intercepter et abattre. Hélas, elle va prendre la navette souterraine. Il me sera presque impossible d’agir dans d’aussi brefs délais.

Le grand maître fronça les sourcils, réfléchissant.

— J’irai moi-même. Mais tiens-toi prêt à l’action si cela s’avère nécessaire.

— Grand maître, j’attends tes ordres !

Le visage rond et blafard du commissaire flamba soudain d’une haine indicible.

— Ces mutants ! La lie de la Galaxie ! Ils sont pires que la plus immonde des immondes créatures qui peuplent nos mondes. La Terre devrait rougir de les avoir engendrés !

Le grand maître leva des bras décharnés.

— Les Muts seront anéantis comme toutes les autres races inférieures ! clama-t-il. Seuls subsisteront dans l’Univers les purs humains ! Les dieux infernaux nous ont donné la mission sacrée de dominer le cosmos ! Que la gloire du Grand Démon soit établie jusqu’à la fin des temps !

 

Tout le sous-sol de la planète Kallioh était sillonné d’un immense réseau de communication. Les Kallians l’avaient créé des siècles avant la colonisation terrienne. Les humains avaient été trop heureux de s’en emparer, comme de tout ce qu’avait produit la haute technologie kallianne. Une technologie si avancée que si les habitants de Kallioh avaient possédé le millième de l’agressivité de leurs envahisseurs, ils auraient pu sans grand mal les chasser de leur sol, voire les anéantir en tant que race vivante. Mais les Kallians ignoraient l’agressivité et avaient offert leur monde aux humains, puisque ces derniers semblaient le vouloir… Ces humains dont certains, maintenant, voulaient les détruire par le génocide pur et simple.

C’était à cela que Luhella pensait, en embarquant à bord de la navette qui, traversant presque de part en part Kallioh, bien à l’abri du magma dans son tunnel magnétique, allait la mener au spatioport situé aux antipodes. Un voyage de plusieurs heures, ennuyeux au possible, mais infiniment plus court que si elle avait voulu rejoindre sa destination par la voie des airs.

Chose courante, car les colons terriens de Kallioh étaient sédentaires, la navette était vide, à part Luhella et, bien sûr, le robot qui se tenait réglementairement devant les commandes, prêt à suppléer à une improbable panne du système de conduite automatique. Chose qui, de mémoire humaine, ne s’était jamais produite. Et pourtant ces navettes qui sillonnaient les entrailles de la planète dataient toutes de l’ère kallianne.

La navette démarra, silencieuse, et prit de la vitesse, plongeant vers les profondeurs selon un angle accentué. Luhella se laissa aller sur son siège, soupira. Elle aurait pu se distraire en écoutant de la musique, ou en regardant un programme enregistré. Mais elle n’avait pas le cœur à la distraction. Elle revoyait la malheureuse Kallianne dévorée vive par le fuscheö, entendait ses cris d’agonie… Atroce ! Comment des humains pouvaient-ils infliger de pareils sévices à d’autres créatures vivantes ?

Le fait d’être seule dans cette navette ajoutait à son malaise. Luhella aurait aimé avoir un compagnon de voyage, tout amoureuse qu’elle soit de solitude. Elle n’avait jamais beaucoup aimé se déplacer en navette souterraine. Elle se sentait toujours oppressée quand elle circulait dans ces interminables tunnels revêtus de lisses plaques métalliques dont la fabrication et l’usinage restait un secret kallian remontant à la nuit des temps. Les Kallians actuels l’avaient oublié…

Elle aspira à retrouver la surface, la lumière du soleil, la tiède température de l’hiver.

Mais en attendant, résignée, elle se mit à somnoler. Si seulement elle avait eu encore un peu de feoh… Elle aurait passé le temps en rêvant qu’elle faisait l’amour. Mais elle n’avait pas pris le temps d’en acheter, après avoir quitté le commissaire.

Luhella s’agita sur son siège. Plus que jamais, elle se sentait solidairement coupable des agissements des hommes, bien qu’elle soit mute. Il lui semblait qu’une tache la souillait, qu’elle manquait à l’honneur humain. Ces assassins…

De plus en plus de mauvaise humeur, Luhella changea de position. Rien à faire pour dormir. Trop d’interrogations tournaient dans sa tête. Et comme elle se refusait à faire appel à l’hypnose pour dormir…

Soudain, au bout de plusieurs heures qui lui semblèrent autant de siècles, Luhella sentit la navette qui ralentissait. Étonnée, elle redressa son fauteuil. Elle n’était pourtant pas encore arrivée à destination. Et le plan de la ligne indiquait qu’elle se trouvait encore loin de la prochaine station-relais. Devant ses yeux, à travers la baie transparente de la navette, Luhella voyait le boyau métallique faiblement éclairé, filant à l’infini.

— Qu’est-ce qui se passe ? grommela-t-elle.

Le robot ne répondit pas. La navette ralentissait toujours. Luhella se leva, se dirigea vers le poste de pilotage. Elle lut le matricule inscrit sur le front du robot.

— VIZ 512, pourquoi ce ralentissement ? interrogea-t-elle.

Pas de réponse. Luhella fronça les sourcils. Ce mutisme était tout à fait anormal. Les robots étaient programmés pour répondre à toutes les questions enregistrées dans leur mémoire-cerveau. Et la question que Luhella venait de poser était sans nul doute une des premières que devait connaître un robot-conducteur !

Luhella répéta, sans plus de succès. Le robot était aussi muet qu’immobile. En proie à une sourde inquiétude, mais sans se départir de son calme, Luhella fit basculer un petit panneau situé à la base du cou du robot. De par sa formation scientifique, elle s’y connaissait un peu en électronique et en robotique. Elle examina soigneusement les délicates connexions ainsi mises à nu. Elle fronça les sourcils. Deux relais avaient été court-circuités, c’était évident et pas du tout accidentel.

On avait saboté le robot ! Luhella se sentit pâlir. Elle se pencha sur le tableau de bord de la navette. Le pilotage de l’engin était simple au possible. Elle regarda, gémit d’anxiété. Elle saisit la poignée de contact de la navette. Elle tourna, molle, dans sa main, sans que la vitesse change, continuant à diminuer. Sabotée aussi…

La navette finit par stopper. Figée, Luhella attendit, écouta. Le silence était total dans le boyau. Total et angoissant, oppressant. Luhella se sentit envahie par une étrange sensation, qu’elle reconnut être tout simplement de la peur. Une phrase de la Kallianne torturée lui revint à l’esprit :

« Sois toujours sur tes gardes, ma sœur. »

Être sur ses gardes… Bien sûr… Elle comprenait. Les Démoniaques étaient déjà passés à l’action.

C’est à cet instant précis que la lumière s’éteignit dans la navette, dans le boyau…

 

Luhella avait poussé un long hurlement d’épouvante, quand la lumière s’était éteinte. Et depuis, grelottante de terreur, paralysée, elle écarquillait ses yeux, espérant en vain percer la totale obscurité.

— Calme-toi, gémit-elle. Surtout calme-toi !

Sa voix lui sembla résonner sinistrement dans les ténèbres. Mais elle se calma, effectivement. À tâtons, elle rejoignit son fauteuil, chercha, trouva son sac de voyage, l’ouvrit, fouilla. Elle soupira de soulagement en trouvant le cristal de goliam. Elle le frotta énergiquement du plat de la main et il se mit à luire, dégageant assez de lumière pour qu’elle puisse voir autour d’elle.

Et soudain, sans qu’elle comprenne d’où lui venait cette certitude, Luhella sut qu’elle devait abandonner la navette.

Son visage se durcit. Ravalant sa peur, elle s’efforça de réfléchir, d’analyser froidement la situation. Elle regarda le minuscule boîtier de son chronoscope. Cela faisait quatre heures trente qu’elle avait quitté la station de Zakhor. Elle savait que les navettes filaient à grande vitesse, mais elle était encore loin de Plipton et du spatioport. En fait, elle se trouvait tout simplement bloquée quelque part en dessous de l’écorce terrestre, dans un minuscule boyau métallique protégé du magma en fusion par un simple écran répulsif magnétique.

Luhella se mordit les lèvres. Pour la faire disparaître, il suffirait de couper le courant dans l’inducteur magnétique. Malgré sa grande résistance, le métal kallian chaufferait, chaufferait… Il suffirait de quelques minutes pour qu’elle rôtisse comme dans un simple four !

Luhella réfléchissait intensément. Les navettes devaient être équipées d’un dispositif d’évacuation individuelle. Bien sûr, ce dispositif pouvait avoir été saboté lui aussi, mais…

Tout valait mieux qu’attendre la mort sans rien faire. Luhella promena la lueur de son goliam sur les indications du tableau de bord de la navette, avisa le dispositif marqué « urgence ». Sans trop savoir ce qui allait se passer, elle appuya sur son bouton de commande.

Elle entendit alors une vibration modulée. Elle écouta, les yeux agrandis d’appréhension, les instructions qui lui étaient données télépathiquement.

La chaleur augmentait. Elle se força à respirer calmement. Elle ne s’était pas trompée. On voulait la tuer en la faisant rôtir dans ce piège infernal !

Jugulant son effroi, se conformant aux instructions du dispositif d’urgence, Luhella ouvrit le panneau d’accès à la navette. Un souffle ardent la fit reculer. Mais, se reprenant, elle bondit à l’extérieur. Son épaule heurta la paroi métallique et elle poussa un cri de douleur. C’était brûlant !

Haletante, au bord de la panique, elle se dirigea en titubant vers l’avant de la navette. On voulait l’assassiner en faisant passer ce meurtre pour un accident !

Mais elle ne se laisserait pas faire ! Elle lutterait.

Une fois devant le nez de la navette, Luhella posa son goliam sur le sol. Écoutant les instructions de la voix kallianne qui parlait toujours dans sa tête, elle se pencha, posa la main sur la coque. Elle dut la retirer. La navette était si brûlante qu’elle ne pouvait la toucher. Sanglotant d’énervement, ruisselante de sueur, Luhella déchira sans hésiter sa combinaison, s’enveloppa les mains et les avant-bras dans le lambeau de tissu. Elle glissa ses mains tremblantes dans une encoche de la carrosserie de la navette. Elle tâtonna, trouva une poignée, tira dessus de toutes ses forces. Une écoutille s’ouvrit dans la coque et une dizaine de traîneaux monoplaces apparurent, rangés sous le plancher de l’habitacle. Luhella tira sur le premier et il se dégagea de son logement, se posant sur le plancher métallique du boyau qui, par endroits, virait déjà au rouge.

Le cœur battant à se rompre, Luhella saisit son goliam, s’allongea sur le traîneau, faisant une prière pour qu’il ne soit pas saboté lui aussi. Elle étudia le petit tableau de bord. La voix kallianne, monocorde, lui disait de presser un contact bleu en dessous de la poignée de maintien et de pousser en avant la manette de gauche.

La poignée de maintien… Le contact… La manette… Luhella hésita une brève seconde. Si le traîneau était saboté… Sa mort serait horrible.

Elle serra les dents et, brutalement, enfonça le contact bleu, poussa la manette à fond en avant…

 

Elle faillit se faire éjecter du traîneau, tant le départ du petit engin fut brutal et son accélération foudroyante. Les vibrations étaient telles qu’elle se demanda si le traîneau n’allait pas se désintégrer. Mais elle ne voulait surtout pas ralentir, trop affolée par la perspective de rôtir toute vive dans ce cercueil surchauffé.

Et puis, progressivement, la température s’abaissa. Luhella aspira à pleins poumons l’air confiné du tube. Elle tira doucement la manette en arrière et le traîneau ralentit.

Elle poussa un long soupir de soulagement. Elle était sortie de la zone dangereuse. Du reste, devant elle, elle pouvait voir un point lumineux… Un point qui se transforma en une orgie de lumière qui l’éblouit quand elle jaillit du segment saboté. Elle se détendit, ferma les yeux, éblouie, sentant qu’elle se mettait à trembler. Elle maudit sa faiblesse, se rendant compte qu’elle avait envie de pleurer d’énervement et de peur rétrospective.

Elle ralentit encore, jusqu’à ce que le traîneau s’en aille à toute petite vitesse. Elle passa la main sur la paroi métallique. Elle était froide et lisse.

— Eh bien… Je reviens de loin, maugréa-t-elle d’une voix blanche.

Elle accéléra un peu, songeant que si elle n’avait pas eu la présence d’esprit de chercher un dispositif d’urgence, elle serait à l’heure actuelle en train de mourir dans d’atroces souffrances. Et il n’y aurait pas eu de trace du meurtre. La chaleur dégagée par le magma en fusion aurait fait fondre le tube, la navette, le robot saboté… et elle avec !

On avait vraiment agi avec une vivacité foudroyante. C’était à peine concevable !

Luhella stoppa, s’assit sur le traîneau, passant en revue les questions qui se pressaient dans sa tête.

— Qui ? murmura-t-elle.

Les Démoniaques, bien sûr. Mais comment avaient-ils su qu’elle allait prendre cette navette ?

— Le commissaire !

Elle jura, rageuse. Bien sûr ! Ce ne pouvait être que lui ! Ce salopard faisait partie de la secte. C’était lui qui avait organisé cet attentat. À part lui, personne n’était au courant de son voyage dans les entrailles de la planète.

— Le salaud !

Luhella jura longuement, se reprochant sa légèreté, qui avait bien failli la faire plonger dans la gueule du loup. Mais, progressivement, son esprit ordonné prit le dessus sur son désarroi. « On » avait voulu la tuer et « on » avait échoué. À elle maintenant de se tenir sur ses gardes… Parce qu’il n’y avait aucune raison pour qu’« on » ne recommence pas quand « on » s’apercevrait qu’elle s’était tirée de ce joli piège.

En attendant, elle ne risquait plus rien dans l’immédiat. Dans ce boyau rectiligne, elle pourrait voir de loin arriver le danger.

À moins que…

Le cœur battant, Luhella se dressa, fit quelques pas.

Il y avait de fortes chances pour qu’on l’attende un peu plus loin, avant Plipton, à chacune des stations-relais qui l’en séparaient encore.

Le visage de Luhella se durcit. Elle s’adossa à la paroi métallique du tunnel, réfléchissant. Elle n’avait d’autre arme que son trinil. C’était tout de même peu. Elle examina les possibilités qui s’offraient à elle. Retourner en arrière ? Impossible. Elle ne survivrait pas au passage dans la section surchauffée du boyau. Et puis l’épave de la navette lui barrerait le passage. Elle n’avait donc pas le choix. Elle devait foncer… Oui ! C’était ça ! Foncer ! C’était sa seule chance. Foncer de toute la fantastique vitesse du petit traîneau, former une cible si rapide qu’elle serait difficile à atteindre au cas où quelqu’un serait embusqué sur son passage !

Luhella pinça les lèvres. Mais non. C’était idiot ! À grande vitesse, il suffirait d’un minuscule obstacle pour renverser le traîneau et elle se tuerait dans la chute. Il fallait qu’elle aille à vitesse raisonnable et qu’elle se méfie, qu’elle soit prête à accélérer à la moindre alerte.

Elle soupira. Cette situation était aussi ridicule qu’impossible. Si elle s’en sortait, elle aurait bien de la chance !

Luhella explora rapidement le petit coffre du traîneau. Elle trouva une combinaison et un casque. Elle abandonna son vêtement en lambeaux et passa la combinaison. Elle était naturellement trop petite pour elle, et lui serrait les seins et les hanches, mais Luhella fut satisfaite de cacher sa poitrine. Hors le village mut, où l’on vivait vêtu d’un simple pagne, hommes et femmes mêlés, elle était d’un naturel extrêmement pudique. Elle mit le casque, trouva qu’il l’oppressait. Mais ainsi coiffée, son visage était dissimulé. Encore que… Qui à part elle pourrait bien circuler dans cette portion du boyau ?

Elle haussa les épaules, chassant cette évidence importune. Elle se rallongea sur le traîneau, démarra, stabilisa sa vitesse à une allure raisonnable.

Elle chercha à se souvenir du nombre des stations-relais qui la séparaient encore de la station centrale de Plipton. La navette en avait passé deux. Il en restait donc trois. Trois obstacles dangereux.

Une bonne heure s’écoula. Puis le boyau se mit à monter vers la surface. Luhella comprit qu’elle approchait d’une station-relais. Malgré elle, elle se mit à trembler et sentit une sueur froide lui couler le long du dos. Si effectivement quelqu’un l’attendait au passage, les secondes à venir seraient difficiles.

Mais bon sang, pourquoi cette peur intense lui mordait-elle les tripes ? Elle en avait pourtant déjà vu de pas drôles, dans sa vie aventureuse !

Il y eut un signal sonore, bref et aigu, signifiant que la station était toute proche. Luhella refréna son envie de foncer. Pas encore…

Elle se mordit brusquement les lèvres et, instinctivement, se recroquevilla derrière le petit pare-brise du traîneau.

La station était là… Et quatre silhouettes en combinaison, casquées comme elle, attendaient, lui barrant le passage.

Des techniciens du service d’entretien ? C’était plausible. La panne de l’inducteur magnétique avait dû être signalée. Il était logique qu’une équipe soit déjà à pied d’œuvre pour les réparations.

L’un des hommes leva le bras, l’agita, comme pour intimer à Luhella l’ordre de s’arrêter. Elle ralentit, indécise. Foncer ? Risquer de les renverser ? Et si c’étaient vraiment d’innocents techniciens ?

Et puis soudain, alors qu’elle n’était plus qu’à une trentaine de mètres d’eux, une évidence frappa Luhella. Les équipes de techniciens comportaient toujours un Kallian. Or cette équipe n’était composée que d’humains. Et puis de simples et innocents techniciens auraient-ils porté abaissées les visières de leurs casques, cachant leurs traits ?

Sans hésiter, presque sans réfléchir, Luhella enfonça la manette de sa main droite, se cramponna de la gauche à la poignée de maintien. Le traîneau bondit en avant sous l’effet de sa foudroyante accélération. Fugitivement, Luhella vit un des hommes bondir, cherchant désespérément à s’écarter. Elle le heurta de plein fouet, fut éclaboussée de sang quand la jambe arrachée s’envola devant elle. Un hurlement emporté par la vitesse. Le traîneau tangua, se stabilisa…

Luhella entendit un bruit sec qui se répercuta dans le silence du boyau… Elle comprit qu’on avait dû lui tirer dessus.

Mais déjà le traîneau plongeait dans la pente, vers les entrailles de la planète, la sécurité.

 

Avec un sentiment d’intense soulagement, Luhella se rendit compte qu’elle avait réussi à passer sans encombre le premier cap dangereux. Peut-être cela lui rendit-il un peu de sang froid, mais elle réfléchit, tout en fuyant dans le boyau métallique, et pensa qu’il était douteux qu’on essaye de la tuer à chacune des stations-relais souterraines. À l’heure actuelle, il était probable que de véritables techniciens du service d’entretien des navettes se dirigeaient vers elle. Une fois qu’elle les aurait rencontrés, elle serait provisoirement en sécurité. En attendant, il lui suffisait de continuer sa route à bonne allure… et de ne pas oublier qu’elle devait maintenant se méfier de tout le monde.

Comme elle l’avait prévu, environ dix minutes plus tard, alors que le boyau remontait légèrement vers la station suivante et que son inquiétude renaissait, Luhella vit, loin devant elle, les lumières d’une navette qui arrivait dans sa direction. Elle sourit, crispée malgré tout. Ce ne pouvait être une nouvelle tentative d’assassinat. Même si le véhicule lui fonçait dessus, les systèmes de sécurité le forceraient à stopper. Dans les boyaux, les collisions étaient impossibles.

Elle arrêta son traîneau, se dressa et agita les bras. La navette ralentit et les deux véhicules se retrouvèrent nez à nez.

Pas fâchée de se dégourdir les jambes, mais la main posée sur son trinil, Luhella s’avança. Elle était prête à dégainer au premier geste suspect des occupants de la navette. Mais elle vit, par la verrière, la silhouette caractéristique d’un Kallian et se détendit. Ceux-là étaient bien d’authentiques techniciens.

Un homme descendit et s’approcha d’elle, sans casque ni arme.

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? interrogea-t-il.

— Je me nomme Luhella Iteluh, répondit la jeune femme. J’étais dans la navette qui a eu… un accident. Je suis une Mute.

Le jeune homme avait l’air complètement sidéré de voir cette immense femme à la peau bleutée qui le dépassait de toute une tête, engoncée dans cette combinaison trop petite, coiffée de ce casque tout de guingois.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? La navette a stoppé et je me suis rendue compte que le système d’isolation magnétique du boyau était en panne. Alors j’ai pris un traîneau de sauvetage et j’ai filé sans demander mon reste !

Instinctivement, elle avait décidé de cacher les tentatives de meurtre dont elle avait été l’objet.

— Vous étiez seule dans la navette ? demanda encore le technicien.

— Oui.

Il parut soulagé. Il secoua la tête.

— Nous n’y comprenons rien, au centre, dit-il. C’est la première fois dans l’Histoire qu’une telle panne se produit. Heureusement que vous vous en êtes tirée !

Luhella resta de marbre. Elle dit simplement :

— Je crois que vous auriez intérêt à vérifier le système d’isolation des bornes du circuit magnétique.

Le technicien ouvrit des yeux ronds et elle regretta sa phrase. Inutile de montrer qu’elle était aussi savante ! Elle ajouta très vite :

— Je dois me rendre d’urgence à Plipton. Comment faire ? Pouvez-vous m’y conduire ?

Le technicien secoua négativement la tête.

— Impossible. Nous devons réparer au plus vite. Nous ne pouvons retourner en arrière pour vous escorter. Le mieux est que vous utilisiez votre traîneau.

Luhella n’était que modérément emballée. Elle ne manquerait pas d’attirer l’attention, en débarquant à la station de Plipton, autrement plus fréquentée que les stations-relais, dans son accoutrement bizarre. Et dans l’état actuel des choses, attirer l’attention sur elle était la dernière chose qu’elle souhaitait.

Soudain, elle eut une idée. À Plipton, devait bien habiter Igaal… Igaal… Que de souvenirs ce nom n’éveillait-il pas en elle ?

— Puis-je me servir de votre transmetteur ? demanda-t-elle.

Le technicien pinça les lèvres, ennuyé au dernier degré. Luhella se raidit, se redressant de toute sa taille, fronçant les sourcils.

Son autorité et sa stature parurent agir sur le jeune homme qui rougit jusqu’aux oreilles.

— Entendu, dit-il. Mais faites vite. Je n’ai théoriquement pas le droit…

Luhella n’écouta pas le reste de la phrase. Précédant le technicien, elle pénétra dans la navette. Elle y vit trois autres personnes, deux humains et le Kallian. Elle les salua d’une brève inclination de la tête, brancha le transmetteur, coda l’indicatif personnel d’Igaal, formant le vœu très intense qu’il soit chez lui.

Un halo se dégagea de l’appareil et une minuscule silhouette apparut, comme suspendue dans le vide. Celle d’un homme mince, athlétique, au visage avenant, un peu naïf.

— Luhella ! s’écria la minuscule image holographique. Quel plaisir de te voir après toutes ces années ! D’où m’appelles-tu, ma toute grande ?

Luhella ne put s’empêcher de sourire, attendrie par l’expression employée par Igaal. Igaal l’avait toujours appelée ainsi, autrefois, à l’époque où ils fréquentaient la même université. Il était du reste un des rares humains à n’avoir jamais été complexé en face d’elle.

— Ce serait trop long à t’expliquer, dit Luhella. Est-ce que tu pourrais venir me chercher à la station-relais de…

Elle consulta le plan de la ligne.

— De Grommon.

— À ta disposition. Quand ?

— J’y serai dans deux heures.

— J’y serai aussi.

Le minuscule visage d’Igaal se plissa dans un sourire.

— Ça me fait vraiment plaisir de te revoir, ma toute grande !

— Moi aussi… mon tout petit ! À bientôt !

— À bientôt !


CHAPITRE III

Igaal agita avec véhémence les bras au-dessus de sa tête en voyant la haute silhouette de Luhella qui accourait vers lui.

— Eh bien ! s’écria-t-il en riant, tu n’avais jamais su t’habiller, mais là, tu te surpasses, ma toute grande !

Luhella éclata de rire à son tour, la gorge serrée par l’émotion. Elle avait autant de plaisir à retrouver son ancien camarade qu’Igaal en avait, apparemment, à la retrouver, elle. Les deux jeunes gens s’étreignirent, sous le regard blasé d’un employé de la station.

— Sacrifions à la meilleure des traditions mutes ! dit Igaal en se haussant sur la pointe des pieds.

Luhella pouffa et, se penchant, offrit ses lèvres à Igaal qui les effleura en un rapide baiser.

— Pas possible ! grogna le jeune homme. T’as encore grandi ou quoi ?

— Je crois que j’ai plutôt rapetissé dans ton souvenir. Ça fait combien d’années ?

— Je ne sais pas au juste… Six, peut-être sept. Depuis l’université, sur Terre.

— Tu n’as pas changé !

— Et toi non plus ! Tu es toujours aussi belle !

Luhella contempla avec tendresse le visage ouvert d’Igaal, ses cheveux blonds, ses yeux rieurs. Igaal avait beau mesurer son mètre quatre-vingt-deux, elle le dépassait tout de même nettement. Mais cela ne l’avait jamais dérangé, autrefois, ce qui était rare avec les Terriens.

Igaal n’avait jamais été son amant. Il n’y avait eu entre eux qu’une solide camaraderie, née des études et des sports pratiqués en commun. Et puis la vie active les avait séparés. Mais ils avaient toujours correspondu, épisodiquement, se tenant au courant des nouvelles, des petites joies respectives, des petits chagrins.

— Tu te souviens quand tu as été sacrée meilleure basketteuse de l’université ? dit Igaal en riant.

— Pas difficile ! Tous les Muts sont champions de basket ! Et ta femme ?

Le visage d’Igaal s’assombrit.

— Liska et moi avons divorcé. Ça n’allait plus du tout, entre nous.

— Oh… Désolée, vieux.

Il lui tapota l’épaule.

— Ne t’en fais pas, ma toute grande. Ce sont des choses qui arrivent… Mais explique-moi un peu ce qui me donne le plaisir de te revoir.

Luhella redevint sérieuse.

— Tu es venu en aéro ? demanda-t-elle.

— Bien sûr ! Un engin dont tu me diras des nouvelles.

— Eh bien, je t’expliquerai en vol… Est-ce que tu peux m’emmener au spatioport de Plipton ?

Igaal secoua la tête avec énergie.

— Pas question ! Demain si tu veux, mais ce soir, je te garde !

Il ajouta, faussement sévère :

— Après six ans, tu ne t’imagines pas que je vais te larguer comme ça… Pfuitt ! On a des tas de choses à se dire, toi et moi !

Ils s’étaient mis en marche vers l’ascenseur de sortie de la station. Elle s’arrêta.

— Je suis en grand danger, Igaal, dit-elle gravement. En danger de mort… Avec moi tu le seras également.

Il haussa les épaules sans même sourciller.

— Raison de plus, dit-il simplement.

 

L’aéro biplace d’Igaal filait au-dessus de la zone désertique et torride de Kallioh, dans un ciel pur de tout nuage. Luhella contemplait rêveusement le paysage grandiose, fait de hautes collines escarpées couleur d’ocre rouge, étrangement sculptées et découpées par l’érosion, le vent et le temps, et que séparaient des plaines caillouteuses semées de rares oasis et de vastes déserts de sable. La chaleur était intense et Igaal avait branché la climatisation de son appareil, une petite merveille, confortable et rapide, que Luhella ne pouvait s’empêcher d’admirer.

— Tu as donc quitté l’armée, dit-elle soudain. Pourquoi ?

Igaal eut un petit rire.

— Parce que je m’y ennuyais à mourir, ma toute grande. Alors je suis entré chez Zohar, le fabriquant d’aéros et, crois-moi, je m’y plais beaucoup plus ! J’ai un métier passionnant, dangereux, et un salaire en conséquence !

Il effleura une touche et l’aéro bondit presque à la verticale dans le ciel.

— Eh là ! cria Luhella. Préviens, quand tu veux jouer au pilote d’essai !

Igaal riait à gorge déployée.

— Mais justement ! C’est ça, mon métier ! Je suis pilote d’essai chez Zohar. Et l’engin dans lequel tu es installée est le dernier prototype issu du cerveau de mon génial employeur… Pas mal, comme aéro, non ?

Riant de toutes ses dents, Igaal stabilisa à haute altitude.

— Nous avons grimpé de dix mille mètres en douze secondes ! Pas loin du record absolu de la catégorie ! Il n’y a que les appareils militaires d’interception qui font mieux.

Son enthousiasme était tel que Luhella te considéra, amusée.

— C’est un projet privé de Zohar ! Le vieux espère le revendre à l’armée ou à la police comme patrouilleur léger.

— Tu m’en diras tant !

Luhella pensa qu’Igaal n’avait pas changé. Toujours aussi prompt à s’emballer !

Pourtant, le visage du jeune homme se fit sérieux quand il lui demanda :

— Pourquoi es-tu en danger ? Qui te menace ?

Elle soupira, replongée dans ses craintes.

— Les Démoniaques, dit-elle d’une voix sourde.

Igaal la regarda à la dérobée, stupéfait.

— Ces fous assassins ? gronda-t-il. Pourquoi ?

Luhella raconta tout ce qui lui était arrivé. Quand elle se tut, Igaal siffla entre ses dents. Son visage n’était plus rieur du tout.

— C’est à peine croyable, ce que tu me racontes là, dit-il. Un propre commissaire à la sécurité ! Tu en es sûre ?

— Qui d’autre que lui savait que j’allais prendre la navette souterraine ?

— Évidemment.

Luhella pinça les lèvres.

— Je crois que l’importance de cette secte a été sous-estimée, dit-elle. Ils sont vraiment dangereux.

Il y eut un assez long silence. Les deux jeunes gens réfléchissaient.

— Que comptes-tu faire ? demanda Igaal.

— Je vais me réfugier quelque temps chez les miens, sur Zélon. Là, je serai en sécurité.

— Et ensuite ?

Luhella haussa les épaules.

— Je ne sais pas… Vraiment pas.

— Si ces Démoniaques sont partout, ils ne te laisseront pas en paix.

— J’en ai peur… Mais franchement, pour l’instant, après ce qui vient de se passer, je n’ai envie que de me réfugier au milieu des miens. J’aviserai en temps voulu. J’irai peut-être voir le ministre de la Sécurité. Il n’est pas démoniaque, lui, je suppose !

— Sait-on jamais… Un ministre !

Les deux jeunes gens pouffèrent. Mais le rire d’Igaal s’interrompit net. Le jeune homme posa sa main sur le genou de Luhella. Ses yeux s’étaient rivés sur un écran où trois petits points lumineux venaient d’apparaître, clignotant faiblement.

— Qu’est-ce que c’est que ça…, commença Igaal.

Luhella fronça les sourcils. La voix de son compagnon était sèche, tendue. Sans prévenir, le jeune homme bascula son aéro vers le désert qui étalait ses sables ocre, loin en dessous d’eux. Quelques secondes passèrent.

— C’est ça… On nous poursuit, grinça Igaal. Et à la vitesse où ça se rapproche, ce sont sûrement des chasseurs… Accroche-toi, ma grande, je vais te montrer toutes les possibilités de mon aéro !

— Mais…

— On nous poursuit ! On veut nous intercepter !

Luhella ouvrit la bouche, mais ne dit rien, trop stupéfaite pour parler. Ça recommençait !

Igaal plongea presque jusqu’à raser la surface du désert de sable, plus bas que les dunes, pianota sur son clavier de commandes. La vitesse de l’aéro s’accrut. De longues secondes passèrent.

— Ils ne nous lâchent pas, dit Igaal. Ils se rapprochent. Ce sont des appareils de l’armée. Je ne suis pourtant pas dans une zone interdite. Il faut en avoir le cœur net.

— Ce sont les Démoniaques !

— Bien des chances…

Brutalement, Igaal remonta à la verticale haut dans le ciel, avant de plonger à nouveau, effectuant une spirale serrée.

Luhella gémit, peu habituée à de telles acrobaties. Son estomac lui était remonté dans la bouche, suite à la violente manœuvre d’Igaal. Elle se raidit, essayant de juguler sa nausée, les yeux fermés… et vomit bruyamment sans pouvoir se retenir !

Igaal avait lancé son petit appareil au maximum de sa vitesse, virant le plus serré possible, prenant et perdant de l’altitude à chaque seconde.

— Je les vois ! cria-t-il soudain.

Trois flèches de métal convergeaient vers l’aéro, chacune venant d’un horizon différent.

— Les salauds ! Ils ont bien organisé leur coup ! On est faits !

Très loin, il y eut comme un clignotement. À la fraction de seconde, Igaal appuya sur une touche de commande incrustée dans l’accoudoir de son siège. L’aéro s’éleva en tournoyant sur lui-même. Luhella hurla, projetée en avant, heureusement maintenue dans son fauteuil par sa ceinture magnétique. Elle vit un trait de feu éblouissant frôler l’habitacle transparent de l’aéro, comprit qu’on leur avait tiré dessus au désintégrateur. Sans savoir pourquoi, elle saisit son trinil… Allons donc… Que pouvait-elle faire à cette distance ?

Et puis elle perdit la notion des choses, tant la brutalité des manœuvres qu’Igaal imposait à son appareil l’étourdissait.

Les dents serrées, Igaal grimpa à la verticale. La rafale avait effleuré son aéro, noircissant la peinture rouge vif du capot. Un dixième de degré mieux ajustée et ils auraient été anéantis. Heureusement qu’il savait parfaitement piloter son engin, depuis le temps qu’il l’essayait chez Zohar !

Il regarda désespérément autour de lui. Pas un nuage où essayer de se réfugier. Le ciel était merveilleusement pur. Et les trois chasseurs, regroupés, s’étaient lancés à sa poursuite. Désarmé, moins rapide, seul contre trois, c’était sans espoir.

Igaal se maudit. Il avait été follement imprudent de venir chercher Luhella avec cet appareil trop reconnaissable. Maintenant, il allait payer son inconscience. Une bouffée de rage le traversa soudain. Les chasseurs le talonnaient. Les fumiers ! Ils se rapprochaient au maximum pour ajuster leur tir. La prochaine rafale serait la bonne !

Alors, sans hésiter, Igaal vira à la verticale, effectuant un demi-tour si serré que pendant un instant, il ne vit que du noir devant ses yeux ! Il fonça, espérant de toutes ses forces qu’il percuterait les trois chasseurs et les entraînerait dans son anéantissement.

Le voile noir se dissipa. Igaal vit les appareils ennemis qui viraient pour l’éviter… Il cria… Nettement, comme au ralenti, il vit les deux chasseurs de tête s’accrocher, s’encastrer l’un dans l’autre… Et puis il y eut un énorme champignon de feu, vite soufflé vers l’arrière.

— Grands dieux ! s’écria Luhella.

Elle avait pu voir, pendant une fraction de seconde, le corps d’un homme qui tourbillonnait dans le vide comme un pantin disloqué. Mais la vision s’effaça pour faire place à celle d’une colline surmontée d’une falaise abrupte vers laquelle l’aéro plongeait à une vitesse vertigineuse.

Luhella se retourna, poussa un cri d’effroi.

Le dernier chasseur, après avoir effectué un virage serré, revenait déjà sur eux.

— Cette fois, il va nous avoir ! cria Igaal.

— Non ! Là ! Regarde !

Luhella désignait de la main un étroit et profond défilé, au flanc de la falaise.

Igaal ne perdit pas une seconde. Il fit basculer son aéro, piqua droit sur la faille étroite, dans laquelle il s’engouffra à une allure telle que Luhella hurla, voyant les murailles rocheuses se jeter sur elle, persuadée qu’ils allaient s’y fracasser. Mais, à l’ultime fraction de seconde, l’aéro vira quasiment sur place, frôlant la paroi.

— Le pilotage à basse altitude est assuré par un capteur que relaie un ordinateur, expliqua calmement Igaal. Nous ne risquons rien.

La peau de Luhella avait viré au bleu pâle, tant la jeune femme était émotionnée. Elle se mit à trembler sans pouvoir se retenir. Elle regarda Igaal. Le jeune homme scrutait son écran de détection.

— C’est bien ce que je pensais, dit-il. Le pilote du chasseur n’a pas osé s’engager dans le défilé. C’est qu’il est légèrement plus gros que mon petit aéro et qu’il n’a pas de capteur, lui. C’est un truc tout nouveau…

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il attend que nous sortions pour nous tomber dessus.

Igaal ralentit, se dirigea vers un énorme éperon rocheux, stabilisa son aéro en vol stationnaire juste au-dessous.

— Et nous, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Luhella.

— On va tromper ce gentil assassin qui tourne au-dessus de nous comme un charognard… Je te dis que mon aéro a des possibilités tout à fait extraordinaires.

Il appuya sur une touche. Un sifflement retentit.

— C’est quoi, ça ? demanda Luhella.

Elle se sentait tout à coup pleine de confiance. C’est vrai que cet aéro était extraordinaire. Igaal aussi… Peu d’hommes auraient réagi avec son sang-froid !

— Je crée un leurre, expliqua le jeune homme. C’est une image fictive absolument identique à la nôtre que le détecteur du chasseur, là-haut, va recevoir. Et maintenant… le clou du spectacle, ma très chère !

Il pressa une autre touche.

— Nous voilà couverts par un écran d’invisibilité électronique. Plus aucun détecteur, de quelque nature qu’il soit, ne peut plus nous repérer. Seuls des yeux humains le pourraient. Et cet éperon nous protège… Je vais attendre que le chasseur s’éloigne un peu, et nous filerons.

Doucement, il fit reculer l’aéro en marche arrière. Luhella dégaina son trinil.

— Si je comprends bien, il risque de nous repérer à vue, quand nous nous enfuirons.

— C’est un risque à courir.

— Pourrais-tu l’approcher sans qu’il nous voie, jusqu’à une centaine de mètres ?

Igaal regarda le visage durci de son amie.

— C’est tout à fait possible. Tu as des idées belliqueuses ?

Luhella agita son trinil.

— Tu sais ce que c’est, que ce truc-là ?

— Non.

— Eh bien c’est à peu près aussi fantastique que ton aéro, tu vas voir !

Luhella ouvrit la petite fenêtre pratiquée dans la verrière, de son côté, y passa la longue antenne de son trinil, le régla sur puissance maximum.

— Quand tu voudras, dit-elle.

— Maintenant. Il nous tourne le dos, occupé qu’il est par le leurre.

— Alors allons-y !

Igaal pianota sur ses touches de commande. L’aéro jaillit de la faille, juste derrière le chasseur. Igaal se rua sur l’appareil ennemi. Avant que le pilote n’ait pu le repérer, il le stabilisa dans l’angle mort, sous sa queue.

— À toi !

Luhella appuya férocement sur la détente de son trinil. Le faisceau bleuâtre frappa le chasseur.

Il y eut une vibration. Les tôles de l’appareil se mirent à luire… Et brusquement, se désagrégeant silencieusement, le chasseur disparut. Seul resta de lui un petit nuage de poussière.

Nom de Dieu ! s’écria Igaal. C’est… c’est fantastique, ce truc !

Il regarda Luhella avec presque de la crainte dans les yeux. Elle lui sourit.

— Ça vient de Nethon, expliqua-t-elle. Nous ne devons guère être plus d’une dizaine d’humains à en posséder un. Tu gardes ça pour toi, tu es gentil.

— Et comment ! Surtout en ces circonstances !

Il rit et claqua la cuisse de Luhella.

— Pas à dire, ma toute grande, avec toi, on ne risque jamais de s’ennuyer !

Reprenant de l’altitude, il mit le cap sur Plipton.

— Tu crois que ces pilotes étaient des Démoniaques ? demanda Luhella.

— Ça m’étonnerait. Un de leurs chefs l’est, sans nul doute. Mais j’imagine qu’on aura ordonné à ces types d’intercepter et d’abattre un aéro de type inconnu. On a dû leur présenter ça comme un exercice. C’est con pour eux !

— Mais qui nous a signalés ?

— Sûrement quelqu’un qui nous a vus sortir de la station. C’est que tu es assez reconnaissable, ma très belle Mute !

Luhella ne dit rien. Igaal parut hésiter, puis, doucement, posa sa main sur la sienne.

— Ne te mets plus martel en tête. On rentre à la maison, ma toute grande !

 

Igaal habitait une assez jolie maison, au fond d’un grand parc situé dans la banlieue résidentielle de Plipton, assez loin de spatioport. Debout devant la large baie, Luhella contemplait distraitement les lumières de la grande cité. La nuit était tombée, toujours très obscure, en cette saison, sur Kallioh.

— C’est chouette, chez toi, dit-elle doucement.

Igaal était affalé dans un confortable sofa sur coussin d’air et semblait flotter au-dessus du sol, en apesanteur. Il étendit le bras, agita son verre de liqueur de julah, assaisonnée d’un doigt de feoh.

— Appartement de fonction, dit-il. J’ai essayé de le meubler au mieux, mais personnellement, je trouve ça trop moderne. C’est froid ! Je rêve d’une maison bâtie à la mode terrienne de l’ère préatomique… C’est le déluge, mais ça, au moins, ça ressemble à quelque chose !

Luhella se retourna en souriant vers son ami, faisant virevolter son poncho autour d’elle.

— Tu as des goûts de luxe, très cher !

— Seulement les goûts ! Pas les moyens… Je ne pourrai jamais me payer une pareille maison. Mais laisse-moi rêver.

— Tu as bien raison.

Elle vint s’installer auprès de lui. Ils avaient dîné en tête à tête et cela leur avait rappelé des souvenirs d’étudiants, quand ils se retrouvaient ainsi pour travailler jusque tard dans la nuit.

Elle s’étira. Elle se sentait bien. Elle avait troqué la combinaison trop étroite trouvée dans le traîneau pour un vaste luhor rouge et doré, très léger, ample et doux à la peau, qu’elle portait drapé en poncho. En dessous, elle n’avait rien, et chacun de ses mouvements dévoilait quelque peu ses formes appétissantes, surtout quand elle marchait. Elle avait perdu tout son linge de corps dans la navette et n’avait pas osé aller en acheter à Plipton, de peur de se faire repérer. Elle soupçonnait bien un peu Igaal de lui avoir fourni à dessein ce luhor assez déshabillé. Ma foi… ça l’amusait plus qu’autre chose. En tout cas, ça ne l’offusquait pas trop de sentir les regards du jeune homme errer sur elle.

Igaal la considérait en souriant. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il dit :

— C’était un luhor de ma femme. Il est un peu petit pour toi, mais il te va à merveille… Ce rouge et cet or avec ta peau bleue et tes cheveux argent… Ça me fait tout drôle, de le voir sur toi… Tu sais que tu es vraiment très belle, Luhella ?

La jeune Mute éclata de rire, troublée malgré elle.

— Toi, tu as forcé sur le feoh ! dit-elle. Chercherais-tu à me faire perdre la tête ? De vieux copains comme nous !

Igaal se laissa aller contre le dossier du vaste fauteuil.

— Je crois que j’ai une idée sur ce qu’il conviendrait de faire, dit-il.

Elle se tourna vers lui, un peu déçue que la discussion en revienne à des choses sérieuses. Elle aimait bien badiner, de temps en temps. C’était si rare, chez elle.

— Comment ça ?

— Ça ne serait pas très prudent que tu prennes la ligne régulière pour t’en aller sur Zélon. On pourrait te tendre d’autres pièges. J’ai un ami qui doit justement y aller dans trois jours. Il t’emmènera directement à ton village. Tu peux avoir toute confiance en lui.

Luhella soupira, soulagée. La proposition d’Igaal lui ôtait un grand souci de l’esprit.

— Et toi ? demanda-t-elle. Que vas-tu faire ? Tu es dans le bain, maintenant. Et ça m’ennuie bien pour toi.

— Moi…

Igaal but un peu de son julah. Son visage s’était durci en une moue soucieuse.

— Tu es mute, Luhella, dit-il. Et les Muts ont beau descendre des Terriens, vous avez perdu de vue certains de nos traits de caractère. Nous autres, humains, nous éprouvons un détestable complexe de supériorité vis-à-vis de tous les peuples galactiques que nous avons colonisés. Je le regrette, mais je le constate… Moi-même il m’arrive de dire « Con comme un Ztyer »…

Luhella rit.

— Moi aussi, tu sais. Mais où veux-tu en venir ?

— À ce simple fait que les humains se fichent complètement que quelques fanatiques massacrent de temps en temps un Kallian… ou une Mute.

— Mais…

— Laisse-moi finir… La police n’agira que très mollement contre les Démoniaques si nous allons nous plaindre qu’on a essayé de nous descendre. Par contre, aujourd’hui, ces détestables individus ont osé s’attaquer à un humain, moi, ce qui n’est pas grand-chose, mais surtout à un appareil produit par la toute-puissante firme Zohar, du non moins tout-puissant Jol Zohar… Un produit qui vaut quelques milliards de crédits !

Igaal se redressa.

— Quand le vieux père Zohar va apprendre qu’on a failli atomiser le dernier en date des joujoux issus de son génial cerveau, il va piquer une crise dont les échos vont monter très très haut ! Les Démoniaques n’ont pas fini de regretter leur petite attaque d’aujourd’hui. Quand le vieux Jol Zohar se met à gueuler, crois-moi, la police agit vite !

Luhella ne dit rien, maussade. Les paroles d’Igaal ne dissipaient pas son anxiété. Si seulement elle avait su quoi faire…

Elle but une gorgée de julah et, presque immédiatement, ses soucis s’estompèrent sous l’action euphorisante du feoh.

— Je suis bien, ici, murmura-t-elle en s’étirant.

Igaal lui sourit.

— Pourquoi ne t’es-tu jamais mariée ? demanda-t-il.

— Pas le temps… Et puis mon métier me l’interdit.

— Jamais eu envie ?

Elle haussa les épaules. Son poncho avait glissé, dévoilant son sein droit. Un sein haut, dur, arrogant. Machinalement, elle se couvrit. Elle avait surpris le regard allumé d’Igaal.

— De temps en temps, j’ai eu envie… Comme tout le monde. Quand je me croyais amoureuse. C’est-à-dire pas très souvent ! Je suis une solitaire, comme tous les Muts, tu sais !

Il rit, un peu crispé.

— Eh bien, tu as eu raison de ne pas le faire. Moi, j’ai été marié trois ans, et ce n’est que depuis que j’ai divorcé que je me sens bien dans ma peau !

Elle le regarda, les yeux mi-clos. Il mentait, elle en avait la conviction. Elle avait noté une vibration douloureuse dans sa voix. Elle en fut touchée. Igaal avait toujours été un chic type. Il venait encore de le prouver. Elle n’aimait pas qu’il soit malheureux.

— Je t’aime bien, Igaal, dit-elle en lui caressant les cheveux.

Pourquoi avait-elle prononcé ces paroles ? Le feoh ? Les souvenirs ? La gratitude pour l’aide qu’il lui apportait ?

Autre chose ?

Il parut surpris par son geste, lui sourit.

— Moi aussi, je t’aime bien, ma toute grande…

Ils se regardèrent longuement. Il se racla la gorge, finit son verre d’un trait, le posa. Elle en fit autant.

— Ma chère Luhella, dit-il, je connais grâce à toi le baiser de paix mut… Mais pas le baiser amoureux… Est-il différent du baiser amoureux terrien ?

Elle sentit son cœur qui s’accélérait.

— Embrasse-moi. Tu pourras faire la différence.

Il l’attira contre lui et elle s’allongea à moitié pour ne pas le gêner par leur différence de taille. Il posa ses lèvres sur les siennes. Elle ferma les yeux.

Ils s’embrassèrent longuement et Luhella, étonnée, sentit que ce baiser la remuait profondément, plus qu’aucun qu’elle n’ait jamais reçu.

Les deux jeunes gens se séparèrent, un peu haletants.

— Je… je ne suis pas sûr d’avoir noté une grande différence, murmura Igaal.

— Essaie encore. Une seule fois, ça ne suffit pas.

— C’est certain !

Cette fois, il l’enlaça farouchement, l’embrassant avec une ardeur qui lui mit le corps en feu. Elle noua ses bras, autour de ses épaules, sa bouche répondit à la sienne.

Elle frissonna en sentant les mains d’Igaal s’égarer sous son luhor, caresser ses seins, ses hanches, son ventre, se glisser entre ses cuisses.

— J’ai faim de toi, souffla-t-il à son oreille. Et ce n’est pas dû au feoh !

Elle se redressa, se leva. Doucement, elle fit passer le léger vêtement par-dessus sa tête. Il la regardait, comme ébloui.

— Moi aussi, j’ai faim de toi, dit-elle. Faim de toi à te dévorer… Mon tout petit !

Elle se jeta dans ses bras.

Ils s’abandonnèrent à leurs sens aiguisés par les émotions, le feoh… Et peut-être par autre chose dont ils n’osaient s’avouer le nom…

 

L’ami d’Igaal était un grand gaillard souriant, qui accepta sans barguigner d’emmener avec lui, à bord de son cargo, cette passagère impromptue, et de la laisser en un village lacustre iteluh, loin de tout spatioport.

— Installe-toi, amie mute ! dit-il d’un ton jovial. Nous partons dans cinq minutes. Juste le temps d’expédier quelques paperasses !

Il s’éloigna et Luhella se tourna vers Igaal.

— Merci pour tout, Igaal, dit-elle.

Il eut un sourire gêné.

— De rien, ma grande. Tu auras de toute façon des nouvelles de moi. Je te tiendrai au courant du développement de la situation. Dès demain, j’irai voir le vieux Zohar.

— Merci…

— Et puis, reviens me voir quand tu passeras par Plipton.

— Oh ! pour ça, je n’y manquerai pas !

Une grosse boule serrait douloureusement la gorge de Luhella. Ces trois jours avaient été pour elle un enchantement nouveau, un bonheur rare…

Elle essaya en vain d’avaler cette satanée boule. Elle pouvait voir que les yeux d’Igaal brillaient d’une étrange façon. Elle crut comprendre… Elle-même avait du mal à retenir ses larmes.

— Tu sais… J’ai passé de… de merveilleux moments, avec toi, dit-elle tout à trac.

— Et moi donc !

Il s’efforça de sourire.

— On a été cons, quand on était jeunes, hein ?

— Oui… Très cons… Comme des Ztyers !

— Tu l’as dit, ma toute grande.

Ils rirent. Un rire forcé. Elle lui tendit la main, à la terrienne. Il répondit en lui tendant ses lèvres, à la mut.

Alors, brusquement, du même élan, ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, s’enlacèrent, se serrèrent de toutes leurs forces.

— Je crois bien… que je… suis amoureuse, Igaal, souffla-t-elle à son oreille. Bon sang… c’était… c’était bien le moment ! Quelle conne !

Elle pleurait à chaudes larmes. Il la regarda, ébahi.

— Luhella, je…

— Sois prudent, mon chéri… Mon tout petit… Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose !

Elle tourna les talons, s’enfuit dans la coursive de l’astronef, essuyant les larmes qui coulaient sur son visage, scintillantes sur le bleu de sa peau…


CHAPITRE IV

Luhella écarta la lourde tenture qui masquait l’entrée de sa maison. Elle s’avança sur la terrasse, soupirant de plaisir, aspirant l’air humide à pleins poumons. Elle contempla longuement le vaste lac qui s’étendait à ses pieds jusqu’au lointain horizon. Une fois de plus, elle fut surprise par la moiteur de la température, la légèreté de l’air. Rien de commun entre le climat de Kallioh et le climat de Zélon. Pour elle qui vivait depuis des aimées loin de sa planète, dont le corps s’était endurci aux frimas d’autres mondes, l’atmosphère tropicale de Zélon c’était presque l’éden !

Luhella s’avança jusqu’à l’extrême bord de la terrasse. De là, elle dominait tout le village lacustre, la crique dans laquelle il était bâti, et jusqu’au-delà de l’éperon boisé qui s’avançait loin au milieu des eaux. On lui avait dit que derrière cet éperon une conserverie de poissons serait bientôt construite. Devait-elle s’en réjouir ? Cette conserverie apporterait la prospérité au village. Mais à quel prix ?

Luhella fit quelques pas. Avec un étonnement ravi, elle constata que ses pieds nus avaient instinctivement retrouvé la façon de marcher d’autrefois, légèrement écartés, les orteils s’agrippant aux lattes de bois arrondies pour aider à l’équilibre. Les années d’exil n’avaient donc pas effacé son atavisme… Elle en fut heureuse. Comme elle avait été heureuse de dormir sur un matelas de joncs tressés, devant le feu ronflant dans la coupelle métallique sur son trépied, la fumée des algues aromatiques lui procurant des rêves agréablement troubles, comme autrefois, quand elle était une adolescente s’éveillant à ses premiers désirs de femme.

Le village vivait. Sur une terrasse en contrebas, une vieille femme qui jetait des fruits dans son mortier à dessert leva le nez et la vit. Luhella la salua d’un geste du bras tout en essayant de se souvenir de son nom. La vieille lui répondit d’un sourire timide.

Luhella la regarda travailler à sa cuisine pendant quelques instants, songeuse. Elle s’était rendu compte que les villageois ne se montraient pas totalement à l’aise, en face d’elle. Elle avait quitté le village depuis si longtemps qu’ils ne devaient plus vraiment la considérer comme l’une des leurs. Avaient-ils tort ? Était-elle encore une Iteluh ? Une Mute ?

La vieille lui fit un signe amical de la main et rentra chez elle. Confusément, Luhella pensa que si elle n’avait pas quitté le village pour aller à l’université, pour plonger dans une vie active et aventureuse, son sort aurait été de devenir un jour semblable à cette vieille à la peau bleue flasque et ridée, aux seins pendants. Instinctivement, elle passa ses mains sur ses seins fermes. Elle d’ordinaire si pudique, elle n’éprouvait aucune gêne à se montrer quasiment nue, dans son village.

Depuis son arrivée chez les Muts, elle portait l’habituelle tenue des femmes, c’est-à-dire l’unique pagne étroit, fine bande de tissu décoré et festonné qui couvrait le pubis et s’accrochait à la tresse passant entre les fesses et se nouant sur les reins. C’était là une tenue rituelle, dont la sobriété symbolisait à la fois le don du corps à la nature et celui de la femme à l’homme. Car la société iteluh, comme toutes les sociétés mutes, vivait sous un régime strictement patriarcal. Rares étaient les femmes qui, comme Luhella, exerçaient un métier, surtout sur une autre planète.

Luhella sortit de sa rêverie. Levant les yeux vers le ciel, elle constata que la matinée était bien avancée. Elle avait dormi tard, comme chaque jour, depuis son arrivée. Le voyage avait été long et fatigant, depuis Plipton, malgré la vitesse de l’astronef. Et empli de mélancolie, d’émotion. Luhella se sentait amoureuse pour la première fois de sa vie. Elle avait songé à Igaal pratiquement à chacun des instants qu’elle n’avait pas passés en sommeil hypnotique.

Elle avait revécu ses étreintes avec le jeune homme, se demandant pourquoi elle ne se souvenait pas de celles qu’elle avait eues avec ses autres amants. Elle était heureuse de ce sentiment tout neuf, mais elle était aussi cruellement inquiète. Igaal était-il en sécurité à Plipton ? Les Démoniaques n’allaient-ils pas tenter de se débarrasser de lui ? Bien sûr, Igaal n’était pas une mauviette et il ne craignait pas la bagarre. Mais tout de même…

Heureusement qu’elle lui avait laissé son trinil. Quel mal n’avait-elle pas eu à le lui faire accepter ! Elle avait dépensé des torrents d’éloquence pour le persuader que les Muts avaient d’autres armes que les trinils, moins sophistiquées sans doute, mais très efficaces.

Distraitement, Luhella contempla le bijou qui ornait son poignet gauche. Une sorte de grand bracelet de métal ouvragé qui portait sur le dessus un étrange motif en relief, orné d’une pierre rouge. Le bracelet de mort !

Un bijou d’une grande valeur, mais aussi une arme redoutable, une arme vivante, que seuls de rares orfèvres muts savaient encore fabriquer. Quand elle avait demandé à Yseter, sa mère, de le lui prêter, il y avait eu un lourd silence, dans la maison. Cette arme, c’était un peu le trésor familial. Nul ne s’en était jamais servi. Pourquoi Luhella la voulait-elle ? Mais nul n’avait fait la moindre remarque. Chez les Muts, le respect de la volonté individuelle n’était pas un vain mot.

Luhella suivit des yeux un petit navire de pêcheurs, qui s’en allait, au ronron de son moteur solaire vers le milieu du lac. Elle sourit…

Quelle émotion intense elle avait éprouvée quand elle avait pu voir, à travers la verrière de la navette qui l’emmenait de l’astronef resté en orbite autour de Zélon, jusque chez elle, la vaste étendue du lac, argenté sous la lumière froide des deux lunes, et, blotti dans sa crique, le village sur pilotis où elle avait vécu dix-huit années de sa vie.

La navette l’avait laissée juste au-dessus d’une des nombreuses terrasses du village. Elle avait sauté alors que les portes des maisons s’ouvraient à la volée sur des visages ensommeillés et stupéfaits. Elle avait couru au milieu des cris d’étonnement, clamant son nom à tous ces gens qui ne la connaissaient pas. Elle avait bondi de passerelle en terrasse, sur les toits en gradins, comme tous les enfants iteluhs avaient toujours fait, jusqu’à la maison familiale. Alors elle les avait vus, là, qui la regardaient comme s’ils avaient vu un fantôme. Ses parents, sa famille…

Une famille qu’elle avait notée agrandie. Ses deux frères, l’aîné et le cadet, étaient absents, sans doute à la pêche ou à la chasse, mais une petite sœur encore bébé vagissait dans un berceau, et sa mère était visiblement enceinte et tout près de son terme. Et tous grands, en vrais Muts ! Elle était enfin chez elle.

Luhella était rentrée, sur un signe de son père.

Alors quelque chose d’inexplicable s’était passé en elle. Un retour à des sources qu’elle avait cru avoir oubliées, en dix années de vie solitaire, active, aventureuse. Elle s’était agenouillée devant son père, comme la fille respectueuse qu’elle était redevenue en passant le seuil de la maison. Elle lui avait baisé la main et avait demandé la cérémonie de l’accueil…

Yseter, sa mère, avait paru très surprise. Peut-être considérait-elle que sa fille, qu’elle savait être une personne instruite, exerçant un métier prestigieux, était en droit de se considérer comme au-dessus des traditions tribales. Pourtant, sans dire un mot, et alors que tous les membres présents de la famille s’agenouillaient en cercle autour de l’autel domestique et que Luhella ôtait ses vêtements pour se mettre entièrement nue, elle avait fouillé dans une grande malle et lui avait tendu son mince pagne de jeune fille avec, dans les yeux, une lueur d’émotion. Émotion partagée par sa fille et par tous les assistants. Luhella avait cérémonieusement noué le pagne autour de ses reins, sur sa peau bleue, puis elle s’était agenouillée devant Yseter et lui avait demandé de la coiffer à la façon rituelle des Iteluhs. Gonflée de fierté, Yseter avait alors tressé les longs cheveux argentés de sa fille, y mêlant les petits coquillages qui symbolisaient l’union de la tribu avec le lac nourricier, arrangeant les nattes en motifs compliqués qui avaient tous un rôle indicatif précis : l’âge de Luhella, la saison de l’année et surtout la condition de célibataire de la jeune femme.

Elle s’était interrompue. Luhella avait dit simplement :

— Indique que je suis une Mute et que je le serai jusqu’à ma mort.

Alors Yseter avait noué autour du front et du cou de sa fille les colliers de perles de ghal auxquels pendaient les pierres polies de ruty que chaque famille conservait précieusement car elles venaient, disaient les légendes, des tous premiers fondateurs du peuple Mut.

Ensuite Yseter s’était agenouillée à son tour et Urag, le père de Luhella, s’était levé, tout aussi grave que son épouse, immense, lui qui mesurait plus de deux mètres dix ! Luhella s’était prosternée devant lui tandis que Ionah, la jeune sœur, apportait la cassette sacrée contenant l’onguent rituel, fait de cendres, de pierre noire pilée, de colorants et d’aromates.

Luhella avait baisé les pieds et les mains de son père qui, lui, l’avait baisée à la nuque et aux reins, geste signifiant que lui, homme, prenait possession d’elle, femme. Puis, tendant les mains à sa fille, il l’avait invitée à se lever. Le père avait alors tracé sur les joues, le cou, les bras, les seins, le dos et les cuisses de sa fille les dessins rituels du peuple iteluh. Ces thèmes et dessins différaient légèrement d’une famille à l’autre, d’un peuple mut à l’autre, mais reprenaient tous les mêmes thèmes magiques qui appelaient sur la créature mute la bénédiction des dieux de la fécondité et des forces de la nature.

Toute la famille souriait. Urag s’était enfin agenouillé devant sa fille et, la regardant, lui avait souri, largement, lui prenant les mains.

— Sois la bienvenue sous ton toit, chez les tiens, fille mute, avait-il dit.

Et se relevant, il l’avait embrassée sur les lèvres. Chacun des autres membres de la famille en avait fait autant.

Alors Luhella, en riant de bonheur, avait levé les bras au ciel, renversant la tête en arrière en un sensuel mouvement d’offrande primitive. Elle n’avait plus rien de la scientifique aventurière qui travaillait au CPG, plus rien de la femme qui passait ses vacances en solitaire sur Kallioh, plus rien de l’ancienne étudiante de l’université de San Francisco, sur Terre. Elle n’était plus qu’une superbe et sculpturale sauvage, nue, à la peau bleue zébrée de dessins de couleur, à la coiffure étincelante de mille feux se reflétant dans les pierres qui constellaient ses cheveux argentés.

Jamais les Démoniaques ne pourraient l’empêcher d’être une Mute !

 

Avec un soupir de bien-être, Luhella rentra dans la petite maison que le village avait mise à sa disposition pour le temps qu’elle resterait chez les Iteluh. Elle étendit ses mains au-dessus du feu, en savoura l’odorante chaleur. Elle avait l’impression que le temps était subitement revenu en arrière. Elle était redevenue une jeune fille mute, promise à un jeune homme mut qu’elle irait rejoindre le soir sur la plage, qui lui ôterait doucement son pagne avant de glisser son sexe en elle et de lui faire chanter l’amour des jeunes êtres les uns pour les autres.

Luhella sourit à cette pensée érotique. Pour elle, le jeune Mut avait les traits d’Igaal.

Troublée, Luhella s’étendit sur son confortable matelas. Elle avait faim, mais ne se pressait pas d’aller retrouver les siens. Elle voulait prolonger ce moment d’intimité où, solitaire, elle renouait avec ses racines. Tout doucement, elle affleura de la paume de la main le mur recouvert d’un élégant et chaud placage de bois blond.

Était-il donc possible qu’existent en cette galaxie des civilisations aussi différentes ? Une civilisation ambitieuse, scientifique, avide, et une autre tournée vers le passé, remontant à des siècles et des siècles… Deux civilisations, deux âges, qu’elle aimait également, elle s’en rendait à présent compte.

On frappa à la porte. Luhella se redressa. La tenture s’était écartée sur le visage rieur de Ionah, sa jeune sœur.

— Entre, Ionah, dit Luhella en souriant de plaisir.

Ionah entra. La dernière fois que Luhella l’avait vue, lors d’un bref passage sur Zélon, la petite n’avait que six ans. À présent, elle en avait douze et arborait son premier vrai pagne : celui des premiers sangs. Deux petits seins à peine gonflés pointaient sur son torse maigre. Il se dégageait pourtant de son visage enfantin une gravité inattendue, et ses yeux violets regardaient Luhella sans ciller. Et puis elle frôlait déjà le mètre quatre-vingts. Une vraie Mute !

— Maman voudrait savoir si tu désires qu’on te porte ton déjeuner ici, dit Ionah.

Luhella se leva d’un bond.

— Certainement pas ! s’écria-t-elle. Je dînerai avec vous tous !

Le visage espiègle de Ionah s’éclaira d’un large sourire de fillette.

— C’est bien ! Les frères sont rentrés cette nuit de la pêche. Maman a préparé du ragoût de flor et des brochettes de poisson frit ! Et de la bière d’algue ! Et des gâteaux avec du suc de tronz !

Luhella se mit à rire. Mais, émue, elle se rendit compte que sa famille mettait les petits plats dans les grands en son honneur. Et dire qu’elle était venue les mains vides !

— Allons-y tout de suite, dit-elle. Je meurs de faim !

Elle saisit le manteau que sa mère lui avait donné, le mit sur ses épaules.

— Tas froid ? lui demanda Ionah d’une voix moqueuse.

— Non… Mais je ne suis plus habituée à vivre nue.

Ionah roula des yeux effarés.

— Ah bon ? Parce qu’on peut vivre autrement que nu ?

Luhella éclata de rire.

— Mais oui, grande naïve ! Vivre comme nous vivons sur Zélon est même exceptionnel.

— T’es toujours habillée, là où tu vis ? Habillée partout ?

— Eh oui. C’est l’usage.

Les deux sœurs étaient sorties de la maisonnette. De fait, Luhella se sentit un peu ridicule, drapée dans son manteau, en voyant tous les autres Muts, quel que soit leur âge ou leur sexe, vaquer à leurs occupations en pagne. Elle devina que sa mère avait compris sa pudeur due à sa nouvelle vie.

Se retournant, elle ôta son manteau et le lança dans sa maison. Elle était mute, iteluh, elle se conduirait comme telle. Il serait bien temps de redevenir la pudique Luhella quand elle aurait regagné la CPG.

Ionah avait suivi en souriant le manège de son aînée. Elle lui prit la main.

— Je suis contente que tu sois revenue, dit-elle. Et maman aussi. Elle rit, elle chante ! Même que papa la gronde en riant ! Tu vas rester longtemps ?

— Plusieurs jours, répondit Luhella avec un serrement de cœur. J’attends des nouvelles.

Ionah sourit.

— C’est comment, là où tu vis ?

— Je vis un peu partout. Il y a des planètes où il fait très froid, l’hiver. Ce ne serait pas possible d’y vivre en pagne. Il faut se couvrir.

Ionah semblait très étonnée.

— Et tu peux pas te baigner, l’hiver ?

— Oh non ! Tout est gelé !

— Ben dis donc ! C’est pas drôle, comme pays. Moi, je me suis déjà baignée, ce matin ! Et j’irai encore après déjeuner. Tu viendras ?

Luhella hésita. Malgré la température ambiante, l’eau du lac était toujours très froide, à cause de sources souterraines glacées, et il y avait si longtemps qu’elle ne s’était plus baignée sur Zélon. Elle sourit… Elle n’allait tout de même pas se dégonfler devant sa petite sœur, elle, la femme à la solide réputation d’aventurière.

— Bien sûr que je viendrai ! Et je parie que je nage plus vite que toi.

— Ça m’étonnerait ! Essaye donc déjà de me rattraper ici !

Vive, Ionah bondit par-dessus la balustrade de la terrasse et se laissa tomber sur une passerelle située six bons mètres plus bas. La pesanteur faible de Zénon permettait ce genre d’acrobaties, avec un peu d’entraînement. Le plancher de bois amortit souplement la chute de la fillette qui roula sur elle-même, se ramassa en riant, se retourna, les mains sur ses hanches étroites.

— T’en fais pas autant ! se moqua-t-elle.

Luhella avala sa salive, regardant fixement la passerelle. Elle n’était plus habituée à un tel saut depuis des années. Et puis son esprit avait pris l’habitude de pesanteurs différentes, et la différence de hauteur lui apparaissait vertigineuse. Oserait-elle se lancer ainsi dans le vide ?

Elle vit qu’on la regardait. Elle serra les dents… et bondit, les jambes serrées, retenant un cri d’angoisse.

Elle boula sur elle-même, étonnée de ne pas s’être blessée et ravie d’avoir osé, tout comme autrefois quand elle avait l’âge de Ionah.

Sa petite sœur battit des mains et détala. Luhella se releva, entendit le murmure approbateur des villageois autour d’elle. Elle se mit à courir aux trousses de Ionah en riant.

Qu’elle était donc bien, chez elle !

Le parfum appétissant de la cuisine d’Yseter vint aux narines de Luhella avant même qu’elle ne pénètre dans sa maison familiale. Elle se lécha les lèvres de gourmandise, écarta la tenture et entra, émue.

— Bonjour, dit-elle, subitement intimidée.

Elle vit le sourire d’accueil de son père, mais n’eut pas le temps d’ajouter un seul mot. Elle se sentit saisie à la taille et enlevée dans les airs.

— Iwek ! s’écria-t-elle en riant. Comme tu as changé !

Son jeune frère était devenu un colosse qui devait certainement frôler les deux mètres quinze. Il arborait une musculature comme elle n’en avait jamais vu et avait tatouées sur son torse les marques rituelles des champions. Il serra Luhella sur sa poitrine, l’embrassa de multiples fois sur les joues, le front, la bouche, la reposa enfin sur le tapis.

— Oui, j’ai un peu grandi, dit-il en se rengorgeant. Pas toi, dis donc !

Luhella devait presque renverser la tête en arrière pour regarder son frère dans les yeux. Elle était stupéfaite de la métamorphose d’un adolescent maigre en ce colosse rieur ! Stupéfaite aussi de se sentir presque petite en face de quelqu’un. Elle n’avait plus l’habitude !

— Tu es magnifique, dit-elle, admirative. Je ne t’aurais pas reconnu.

— Iwek est le champion de notre village, dit le père avec fierté. Pas un Iteluh des bords du lac n’a pu le vaincre à la lutte !

— Je m’en doute !

Rougissant de plaisir devant l’admiration de Luhella, Iwek se tourna vers une jeune fille qui semblait attendre, assise sur une chaise, dans un coin de la pièce.

— Viens, dit-il.

La jeune fille se leva et s’approcha, visiblement intimidée. Luhella vit qu’elle portait le pagne blanc et le collier d’anneaux des filles promises.

— Gouih, ma fiancée, dit Iwek. Tu te souviens d’elle ?

Luhella fronça les sourcils, essayant de deviner quelle fillette avait pu être cette belle fille à la généreuse poitrine et aux hanches solides qui s’inclinait devant elle en rougissant. Son visage s’éclaira.

— Je me souviens ! s’exclama-t-elle. Gouih, la fille du voilier !

Iwek sourit, tout content.

— C’est elle… Nous devons nous marier au printemps, mais elle vit déjà ici.

— C’est magnifique ! Je viendrai à ton mariage, mon frère !

Elle avait parlé spontanément et Iwek en sembla radieux. Mais, gravement, il dit :

— Puisque Gouih est déjà un membre de notre famille, elle voudrait que tu la prennes comme ta sœur devant nous tous. Ce serait un grand honneur pour elle de devenir la sœur d’une femme comme toi.

Étonnée, Luhella regarda la jeune fille qui avait enfin levé les yeux sur elle et lui souriait, pleine d’espoir.

— Ce sera un honneur pour moi, répondit-elle non moins gravement, que d’être la sœur de la femme que mon frère va épouser. J’accepte avec joie !

Urag grogna de contentement.

— Allez, enfants, dit-il.

Luhella et Gouih s’avancèrent jusqu’à se frôler, tandis que tout te monde les regardait, manifestement heureux. Elles tendirent leurs mains, les posèrent paume contre paume, inclinant trois fois la tête. Ensuite, du bout des doigts, Luhella effleura le front, la bouche et les joues de Gouih. Puis elle la baisa aux lèvres et sur les pointes des seins, avant de poser sa main en conque sur le pubis de sa future sœur.

— Je t’accueille en mon âme comme ma sœur, Gouih, dit-elle gravement. Je suis tienne.

Gouih répéta alors les mêmes gestes sur le corps de Luhella, ces gestes sacrées qui faisait des deux femmes le même être par le plaisir du corps, l’élévation de l’âme, par le fait dont elles abreuveraient leurs enfants et par le suc qui permettait en elle l’accueil du mâle.

Iwek s’avança et les enlaça l’une et l’autre, les baisant aux lèvres et au front. Puis il posa chacune de ses larges mains sur la nuque des deux sœurs et les ploya brusquement en avant. Elles se soumirent, s’agenouillant devant lui, mains jointes.

Luhella savait qu’étant devenue la sœur de Gouih, elle devenait par le fait un peu la promise d’Iwek. Son frère devenait son maître comme il était le maître de Gouih.

Les trois jeunes gens restèrent un instant immobiles, sous les regards plein de respect des autres membres de la famille. Puis ils éclatèrent d’un rire frais et heureux. Ils s’embrassèrent affectueusement.

— C’est curieux, murmura Luhella. Enfant, je ne comprenais pas l’importance de tous ces rites. Maintenant, si !

— Ils traduisent l’âme du peuple mut, dit gravement Iwek.

Ces paroles replongèrent Luhella dans ses tourments. L’âme du peuple mut. Un peuple que les Démoniaques voulaient anéantir… Elle se demanda si elle devait parler aux siens des motifs de son séjour chez eux. Elle y renonça. Inutile de gâcher la joie de ces retrouvailles en évoquant le malheur. Il serait toujours temps plus tard.

— Ekhan n’est pas là ? demanda-t-elle.

Ce fut Yseter qui répondit :

— Ton frère aîné ne va pas tarder. Il va venir avec Loïs, sa femme…

— Ekhan est marié ?

— Oui. Sa femme vient du village de l’anse des marais.

À cet instant la tenture s’écarta.

— Ekhan ! s’écria Luhella.

C’était un gaillard barbu, à peine moins impressionnant qu’Iwek. Il poussa un cri de joie en voyant Luhella et la serra contre sa poitrine, l’embrassant affectueusement. Une belle femme le suivait, souriante, son ventre démesurément gonflé par une grossesse avancée. Elle aussi embrassa Luhella, visiblement heureuse de faire sa connaissance.

— Alors ! s’exclama Ekhan. Toujours pas mariée ?

— Eh non !

— Une jolie fille comme toi ! Qu’est-ce qu’ils ont entre les cuisses, les gars, là où tu vis ?

Tout le monde s’esclaffa, même Luhella, qui pensa à Igaal.

— À table ! dit alors Yseter. C’est un jour de joie que celui où notre fille nous revient !

Yseter et Ionah se précipitèrent pour retirer du gril les poissons à la broche, tandis que Gouih s’occupait du grand chaudron de légumes. Puis tous s’installèrent à la grande table basse où l’on mangeait agenouillé sur le tapis de fibres tissées.

Urag regarda sa fille, un petit sourire en coin.

— Alors, Luhella, dit-il, raconte-nous la raison qui t’a poussée à venir nous visiter, après toutes ces années passées loin de ton peuple.

Luhella ne s’y trompa pas. Elle savait que son père, tout en respectant sa décision de s’en aller étudier sur Terre, ne l’avait pas approuvée. Il restait un homme trop attaché aux valeurs simples de ce qui avait été toute sa vie, et comprenait mal qu’elle ait eu envie de s’en aller vivre d’une façon si différente de celle des Muts. Peut-être même avait-il souffert de son départ.

— Le besoin de me retrouver, dit-elle. Ne croyez pas, tous, que ma vie loin de Zélon m’ait fait oublier ce que je suis. J’avais besoin d’autres horizons que ce village et ce lac… Mais au fond de mon cœur, je leur reste profondément attachée.

— Es-tu heureuse ? demanda Yseter.

Luhella hésita imperceptiblement.

— Je ne suis pas malheureuse, dit-elle. J’ai une vie aventureuse, et j’aime ça.

Elle hésita.

— Père, Iwek, Ekhan, il faudra que je vous parle, tout à l’heure.

Urag fronça les sourcils. Mais il n’insista pas, se contentant de dire :

— Comme tu voudras, ma fille.

Il rit, pour dissiper le petit malaise que la phrase de Luhella avait fait naître.

— As-tu oublié, Luhella, que les traditions mutes, dont tu sembles avoir la nostalgie au cœur, font une obligation à la fille aînée de servir les boissons aux autres membres de la famille ?

Luhella éclata de rire à son tour.

— Je n’ai pas oublié ces horribles traditions qui font des femmes mutes de malheureuses esclaves, dit-elle. Quelle horreur ! Elles sont la honte de la Galaxie !

Son sourire démentait ses propos et nul ne s’y trompa. Mais, par jeu, Urag lui fit les gros yeux.

— Eh bien, obéis, esclave ! grogna-t-il. Sous mon toit, chacun se conforme aux traditions !

Luhella rit… et se dépêcha de se lever pour verser la bière !


CHAPITRE V

Avoir une entrevue avec Jol Zohar était un rare privilège qui mettait invariablement le demandeur très mal à l’aise. C’est qu’il n’était pas commode, le Vieux, comme il était d’usage de le nommer – respectueusement – à chaque échelon de son entreprise. Il avait déjà fait tomber pas mal de têtes, au cours de sa longue carrière de constructeur d’aéronefs. Des têtes de ministres et de présidents aussi bien que des têtes d’ouvriers ! Il avait su faire plier les tout-puissants syndicats, les gouvernants, ses rivaux et ses employés, et l’on se demandait souvent pourquoi il ne s’était jamais lancé dans une carrière politique. Avec sa personnalité, il aurait pu devenir empereur ! Sans doute aimait-il trop ses machines volantes pour pouvoir les abandonner et préférait-il la planche à dessin aux maroquins ministériels.

Âgé de plus de quatre-vingt-cinq ans, il gardait toute sa lucidité intellectuelle, son génie créateur et son ambition de constructeur, bien que se trouvant à la tête de la plus grosse – et de loin ! – entreprise aéronautique de la Galaxie. Il possédait des usines sur plus de vingt planètes, avait le quasi-monopole de la fourniture de matériel volant à l’armée ainsi qu’aux principales compagnies de transport civiles, fret et passagers. Il vivait dans une somptueuse villa de la banlieue d’Ileust, la cité résidentielle de Kallioh, entouré de femmes et d’enfants, car ce dur-à-cuire avait une faiblesse : il adorait être considéré comme un papa gâteau et couvrait de cadeaux, en tout bien tout honneur, car il était puritain, qui avait l’heur de lui plaire.

Quand le domestique, authentique Terrien en livrée – quel privilège ! – introduisit Igaal dans le bureau de travail du grand homme, le jeune pilote d’essai n’en menait pas large. En face de Zohar, n’importe qui pouvait se faire féliciter, dorloter… ou jeter et licencier, selon l’humeur du moment du maître des lieux.

Et précisément, ce jour-là, il donnait l’impression d’avoir bouffé du lion, le vieux Zohar !

— J’espère pour vous que vous avez une bonne raison pour venir me déranger chez moi à cette heure, Igaal ! l’apostropha Zohar sans préambule. Je vous préviens, si c’est pour une augmentation, vous perdez votre temps. Une amélioration de votre traitement n’a pas été programmée avant un an !

Ça commençait bien ! Sans laisser paraître son trouble, Igaal répondit simplement :

— Monsieur, je suis venu vous informer qu’on a tenté d’abattre l’aéro que j’étais en train d’essayer, il y a trois jours.

Inutile de préciser qu’il n’était pas seul à bord. Les règlements de la compagnie Zohar interdisaient formellement ce genre de fantaisies. Un coup à se retrouver au chômage !

Zohar ne répondit pas, conservant son impassibilité. Mais ses yeux étincelèrent et la peau de son crâne chauve se colora.

— Asseyez-vous et expliquez-moi, ordonna-t-il.

Igaal s’assit dans un fauteuil très ancien et très confortable qui avait dû valoir une fortune chez un antiquaire de la Terre.

— Je faisais un essai en vol au-dessus du désert, non loin des collines de Fulel. J’ai été attaqué par trois intercepteurs de l’armée de l’air qui m’ont tiré dessus sans sommation. J’ai réussi à éviter les rafales. Lors d’une manœuvre de dégagement, j’ai vu deux des chasseurs entrer en collision. J’ai échappé au troisième en plongeant dans un défilé entre deux collines. Il a percuté en essayant de me suivre à basse altitude.

Il se tut. Zohar n’avait pas bronché. Mais ses yeux brillaient encore plus, d’une rage mal contenue. Igaal savait que le vieil homme adorait littéralement ses machines. Qu’on lui en abatte une n’aurait pas été pire que si on lui avait tué un de ses petits protégés.

— Étiez-vous dans une zone militaire interdite ? demanda-t-il sèchement.

— Absolument pas. L’ordinateur de navigation vous indiquera ma position à chaque instant du vol, et…

— Ça va ! Ça va ! Je vous crois !

Zohar se leva, se mit à marcher de long en large dans son bureau pendant un long moment. Il revint enfin s’asseoir.

— Voyez-vous une explication à cet acte insensé ?

Igaal inspira profondément. Soutenant le regard de son patron, il dit :

— J’en vois une, monsieur.

— Laquelle ?

La voix de Zohar était à la fois impatiente et altérée.

— Les Démoniaques.

Le silence devint comme palpable, tendu. Zohar avait froncé les sourcils, plissant les yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes étroites.

— Expliquez-vous, Igaal.

— Il se trouve, monsieur, que j’ai aidé une amie que poursuivaient certains membres de cette secte d’assassins. Apparemment ils ne m’ont pas pardonné et cherchent maintenant à me supprimer… quitte à abattre une de vos plus remarquables machines.

Zohar ne parut pas sensible à la flatterie dissimulée dans la phrase. Il demanda simplement :

— Quelle amie ?

— Une jeune femme mute.

— Une Mute ? Vous connaissez de ces gens-là ?

— Oui…

Le ton d’Igaal s’était fait sec. Il avait noté du mépris dans la voix de Zohar. Comme tout bon Terrien de souche pure, évolué et instruit, le vieux devait considérer les Muts comme d’incurables primitifs pas même capables de faire des ouvriers corrects.

Zohar haussa les épaules.

— Votre vie privée vous regarde, Igaal.

— De toute façon, Mut ou non-Mut, qu’importe ? Ce que je constate, c’est que les Démoniaques n’ont pas hésité à me faire attaquer par trois pilotes de chasse. Sans doute avait-on dû leur indiquer que j’étais l’objectif à descendre au cours d’un entraînement. Si j’avais eu moins de chance, vous auriez perdu l’unique prototype du T-41.

— C’était le T-41 que vous pilotiez ?

— Oui… Celui que vous construisez à fonds privés.

— Les salauds ! Ils ne respectent rien !

Zohar se leva. Igaal en fit autant, comprenant que l’entrevue était terminée. C’était au vieux d’agir, à présent.

— Vous avez bien fait de venir me parler de tout ça, Igaal, dit Zohar. Croyez-moi, je m’en vais m’occuper personnellement de ces endormis de l’armée ! Et aussi des Démoniaques !

Insigne amabilité, il raccompagna Igaal jusqu’à la porte de son bureau.

— Attaquer un de mes pilotes ! Un de mes appareils ! Ils vont voir de quel bois je me chauffe, vos Démoniaques ! Elle n’a pas fini de faire du bruit, cette histoire !

 

Igaal considéra d’un œil admiratif la longue flèche argentée qui reposait sur ses patins escamotables, devant le vaste hangar d’où le tracteur l’avait tirée pour l’amener sur le tarmac.

Le jeune homme caressa nerveusement son casque. C’était le moment qu’il aimait le plus. Celui où, des yeux, il prenait possession de l’engin, avant de se glisser à l’intérieur et de l’emmener dans le ciel, le soumettant à sa volonté, analysant la moindre de ses réactions. La mécanique devenait être vivant, la machine amante, et lui, le pilote, demi-dieu qui poussait cette amante en ses ultimes retranchements, comme une femme qu’on possède et qu’on amène lentement à l’orgasme.

Cette comparaison le fit penser à Luhella. Que devenait-elle ? Elle devait se trouver chez elle, dans le village iteluh, sur Zélon. Pensait-elle à lui autant qu’il pensait à elle ?

Le souvenir de ce qui s’était passé entre eux ne quittait plus Igaal. Il comprenait mal pourquoi ils n’avaient jamais été tentés de flirter ou de faire l’amour, autrefois, alors qu’ils se côtoyaient journellement, et qu’ils l’avaient fait, là, sur Kallioh, sans l’avoir prémédité. Mais ce qui le surprenait le plus, c’était de découvrir l’étendue de leur mutuel attachement.

Avec stupéfaction, Igaal se rendait compte qu’il pensait à Luhella beaucoup plus intensément qu’il n’avait jamais pensé à Liska, son ancienne femme. Il avait pourtant été amoureux fou de Liska, et le plus heureux des hommes le jour où il avait épousé cette magnifique créature rousse pleine de feu… Bonheur éphémère. L’amour s’était changé en haine, alimentée à force de disputes et de malentendus. Ils avaient divorcé et Liska était retournée sur Terre… Et puis Luhella était arrivée… Et maintenant Igaal ne cessait de penser à cette grande fille à la peau bleue et aux cheveux d’argent. Curieuse chose, que la vie !

— Vous semblez bien pensif, mon cher Igaal. Quelque chose ne va pas ?

Igaal sortit de sa rêverie, se tourna vers Anthel, l’ingénieur des vols, lui aussi en combinaison et le casque à la main.

— Non… Tout va bien. Je songeais à une femme.

Anthel éclata d’un rire gaillard.

— Jolie au moins ?

— Très.

— Heureux homme ! J’espère qu’elle ne vous troublera pas l’esprit au point de vous faire mal piloter.

— Pas de danger. Aux commandes, j’oublie tout !

Les deux pilotes éclatèrent de rire. Un troisième homme les rejoignit, en civil, lui. Il frappa sur l’épaule d’Igaal.

— Il est beau, hein ? dit-il.

— Et comment !

Igaal admira une fois de plus l’appareil qu’il allait piloter dans quelques instants. Décidément, Zohar avait du génie. Non seulement ses aéros étaient redoutablement efficaces, mais en plus, ils étaient beaux !

— Son matricule, K-508, ne lui va pas du tout, reprit Igaal. Moi, je l’ai baptisé Shark (1).

— Shark ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Anthel.

— C’est le nom en anglais ancien d’un poisson carnivore terrien aujourd’hui disparu. J’ai vu de vieux films préatomiques qui montraient ces charmantes bestioles… Un animal réellement impressionnant ! Eh bien, K-508 lui ressemble.

— Je ne vous savais pas poète, mon cher Igaal.

— À mes heures.

Les trois hommes étaient arrivés au pied du Shark.

— Qu’est-ce que tu as à ton programme ? demanda l’homme en civil.

— Pilotage à haute vitesse à basse altitude. Sous contrôle d’Anthel dans un autre aéro.

— Méfie-toi, dit l’homme en civil. Je l’ai piloté ce matin pour un essai moteur et j’ai noté une certaine instabilité latérale.

— Je sais… J’ai épluché ton rapport, Luko. Sans doute un sous-dimensionnement de l’ordinateur gyroscopique.

— Ou alors un temps de réponse aux tuyères latérales de sustentation, dit Anthel.

— Possible… Je vais tâcher de déterminer ça.

— Bien… Je rejoins mon aéro.

— Quel est le plan de vol exact ? demanda Luko.

— Anthel décolle le premier, je le rejoins, nous allons nous promener au-dessus du désert et nous procédons à la série d’essais… Nous devrions être de retour dans une heure.

— À moins qu’on ne change le programme en cours d’essai.

Luko sourit.

— Je vais suivre ça au radar. Bon vol !

— Merci !

Igaal mit son casque, le boucla. Luhella s’envola de ses pensées et il redevint ce qu’il était dès qu’il posait la main sur une machine volante : un pilote d’essai aguerri, malgré son jeune âge, un technicien de haute valeur, un amoureux du risque.

L’ascenseur gravitationnel amena Igaal à hauteur de l’habitacle dans lequel il se glissa, s’allongeant sur le matelas magnétique qui se moula automatiquement à son corps. Méthodiquement, le jeune homme passa en revue toute la procédure de décollage, tandis que les mécanos, tous terriens, s’affairaient autour du Shark, le désarrimant de son tracteur, démasquant buses et prises d’air, rabattant la verrière du cockpit.

Shark était le premier prototype d’un intercepteur monoplace stratosphérique léger, capable d’opérer à très haute comme à très basse altitude. Il avait été commandé par l’armée de l’air aux principaux avionneurs de l’empire, mais Igaal ne doutait pas que ce serait une fois de plus Zohar qui emporterait le contrat. Son appareil possédait un avantage certain sur les autres : son faible poids qui, allié à la fabuleuse puissance de son réacteur nucléaire, lui donnaient des performances et une maniabilité inégalées.

Du coin de l’œil, Igaal vit l’aéro d’Anthel qui décollait verticalement, mettait le cap au sud, vers le désert. Il appuya sur le contact général, s’assura que les mécanos s’étaient tous reculés, brancha le visiophone qui le reliait à Anthel. Le visage de l’ingénieur, minuscule, se matérialisa à côté de lui.

— J’y vais, dit-il. Comment me recevez-vous ?

— Fort et clair. Je branche les enregistreurs.

— Contact moteur !

Igaal pianota sur les touches de commandes, ressentit avec bonheur la vibration qui indiquait que la Shark s’éveillait à la vie, que ses moteurs magnétiques vivaient, attendant d’être relayés par le réacteur nucléaire.

Lentement, majestueusement, Shark s’éleva dans les airs, au-dessus de la base.

Igaal souriait. Voler, pour lui, restait un plaisir inégalé. Quand de plus le vol se faisait sur une machine aussi sensationnelle que le Shark, ça devenait de la jouissance !

Il appuya sur une touche. Le réacteur s’enclencha et une poussée puissante se fit sentir. Igaal afficha cap et vitesse. L’appareil sembla se ruer à l’assaut de l’horizon, en une accélération qu’Igaal savoura en connaisseur.

En quelques secondes, il rattrapa l’aéro d’Anthel, résista à la tentation d’effectuer une boucle autour de lui. Il n’était pas là pour s’amuser à faire de la voltige, mais pour travailler.

— Comment est-il ? demanda Anthel.

— Parfait, comme toujours. Bon… Je vais effectuer le premier passage à grande vitesse à mille mètres pendant une minute, comme prévu. Puis ce sera le retournement et le cap retour. J’ai branché mes enregistreurs… Je les couple avec les vôtres.

Il appuya sur un bouton. Il y eut un déclic et un voyant vert s’alluma.

— Couplage effectué, dit Anthel. Je prends de l’altitude.

— Bien compris.

Igaal fronça les sourcils, se concentrant sur la manœuvre. Il piqua légèrement vers le sol, prit de la vitesse. Shark n’était pas encore doté du pilotage sur servo-capteur qui avait permis à Igaal et Luhella d’échapper aux chasseurs, matériel encore top secret. Aussi le jeune homme devait-il être particulièrement attentif à son pilotage manuel.

Il nota une certaine mollesse aux commandes, s’en étonna. Cela recoupait ce qu’avait constaté Luko lors de son court vol du matin. Pourtant, lors de ses précédents essais sur Shark, Igaal ne s’en était pas aperçu, du moins pas avec cette amplitude.

— Il se vautre, dit-il dans le visiophone.

Le visage d’Anthel refléta de la perplexité.

— Je note ça… C’est bizarre. Il y a une amplitude 6. Luko avait relaté dans son rapport que ça n’excédait pas 2,5 à 3.

— Je corrige aux compensateurs de surface… Voilà… Ça diminue.

— Amplitude 3,5. Ça reste tout de même important.

— J’amorce le retournement.

Prudemment, Igaal pianota sur les touches incrustées devant lui, sous le tableau de bord, tout en scrutant le diagramme compliqué qui s’inscrivait sur l’écran de contrôle.

L’aéro roula en dérapant lourdement, mais accomplit la manœuvre.

— Bon Dieu, qu’il est mou ! grogna Igaal. Si j’avais serré le virage, j’encadrais la planète.

— Oui… C’est surprenant.

— Sûrement une servocommande qui s’est déréglée.

— Ou un ordinateur de vol défectueux.

— Visuellement, qu’observez-vous ?

— Un fort roulis induit.

Igaal jura.

— C’est ce que je note aussi. Bon sang, qu’est-ce qui lui arrive ? Il n’avait jamais fait ça avant !

Il y eut un silence.

— Voulez-vous interrompre l’essai ? demanda Anthel.

Igaal hésita une brève seconde.

— Non. Je vais augmenter la vitesse. On verra bien.

Il appuya sur une touche d’un geste décidé. La vitesse du Shark s’accrut.

— Je dépasse mach 4, dit Igaal. Les vibrations persistent.

Il jeta un coup d’œil sur l’écran qui lui restituait la vision du sol, sous son appareil. À cette vitesse effrayante, il ne pouvait plus rien distinguer, car une visière protectrice avait automatiquement recouvert la verrière, l’isolant du reste du monde.

— Je prends le cap 170, dit-il. Me voyez-vous ?

— Non… Vous m’avez lâché. Je vais vous suivre au radar.

Igaal vira. Shark dérapa une nouvelle fois, violemment, mais la main de fer de son pilote le rattrapa avec dextérité.

— Bravo ! apprécia Anthel. Belle manœuvre. Mais on dirait que vous tanguez maintenant.

— Et comment ! Je n’arrive pas à le stabiliser à une altitude constante.

— Grimpez ! Si près du sol, c’est dangereux.

— Ce n’est pas au programme du vol.

— Tant pis. Je modifie le programme de l’essai. Poursuivez-le à haute altitude.

— Bien compris.

Soulagé malgré lui, Igaal cabra le Shark, le lançant à l’assaut du ciel. Il le rétablit quelques instants plus tard à plus de trente mille mètres.

— J’accélère, dit-il. Je vais entamer une série de tonneaux sur axe.

— Je vous suis toujours au radar.

Igaal inspira une bonne bouffée d’oxygène et, doucement, mais fermement, actionna une manette.

Une vibration effroyable envahit tout l’habitacle, tandis que le Shark paraissait saisi dans la poigne d’un géant invisible qui le secouait dans tous les sens. Les yeux exorbités, Igaal vit ses écrans inscrire des diagrammes fous, puis se brouiller. Ballotté, dans son habitable étroit, il s’efforça désespérément de corriger les folles embardées de l’aéro, de le stabiliser.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Anthel. Igaal, répondez ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Il… il est devenu fou ! rugit Igaal. Pas moyen… de le stabiliser. Les commandes sont folles !

Il sentit brusquement son estomac lui remonter entre les dents, tandis que la force centrifuge le plaquait au côté droit de son cockpit.

— Vous vrillez sur le dos ! cria Anthel. Vous tombez. Redressez au correcteur !

Igaal n’avait pas besoin des cris de l’ingénieur pour comprendre ce qui lui arrivait. Son instinct de pilote était tel que, même coupé du monde par la verrière de protection, ses écrans brouillés, il avait réalisé que le Shark était engagé involontairement dans une figure mortelle.

Péniblement, ses efforts contrariés par la force centrifuge, il avança la main vers la gauche du clavier de commande, appuya sur un gros bouton noir. Le servo-correcteur devait fonctionner, agissant sur les tuyères latérales, stabilisant l’appareil, le sortant de sa vrille.

Mais rien ne se passa. Le bouton s’enfonça, mais le Shark continua à tournoyer dans l’espace comme une feuille dans un ouragan.

Alors, en un éclair, Igaal comprit tout. Saboté ! Shark avait été saboté par les Démoniaques !

 

Igaal ne perdit pas son sang-froid. Il lui restait une chance de s’en sortir. Il volait à très haute altitude. Il pouvait s’éjecter dans la capsule de pilotage de son aéro. Une chance qu’Anthel lui eût ordonné de grimper. S’il avait poursuivi son essai en rase-mottes, il se serait déjà écrasé !

— Je m’éjecte ! annonça-t-il.

Il abaissa la visière anti-éblouissement de son casque, à cause de l’altitude à laquelle il se trouvait, augmenta le débit de l’oxygène et le chauffage de sa combinaison, enfonça une manette située devant lui.

Il y eut un violent claquement et Igaal se sentit projeté dans l’espace. Les vibrations cessèrent comme par enchantement, les écrans redevinrent lisibles, la visière de protection de l’habitacle se rétracta.

Soupirant de soulagement, Igaal regarda le ciel bleu sombre, le sol, loin très loin en dessous de lui. L’écran positionnel lui indiqua qu’il flottait à dix-neuf mille mètres, qu’il descendait suivant un angle de pente de quinze degrés, que sa vitesse diminuait rapidement. Les dispositifs antigravitationnels de la capsule éjectable s’étaient mis automatiquement en fonction et ramenaient doucement le pilote vers le sol.

Igaal vit aussi, déjà loin, la flèche d’argent du Shark, plongeant vers l’anéantissement. Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ne soit plus visible. Son cœur se serra. Un aéro qui s’écrasait, pour lui, c’était comme un ami qui disparaissait.

Il eut une brève crispation du visage. Bon Dieu ! Il avait vraiment eu de la chance de s’en être sorti ! Les Démoniaques avaient bien calculé leur coup. Qu’aurait-on pu retrouver dans l’épave du Shark ? Rien… On aurait été persuadé qu’il y avait eu faute de pilotage.

L’aéro d’Anthel apparut, se stabilisa à côté de la capsule.

— Eh bien ! s’écria l’ingénieur dans le visiophone, j’ai cru que vous alliez y passer ! Je me demande ce qui a pu arriver.

— Moi aussi, répondit calmement Igaal.

Il n’avait aucune envie de parler des Démoniaques. Il se sentait empli de rage. Ces assassins n’avaient pas hésité à venir saboter l’aéro jusqu’à l’intérieur même de la base. Et pourtant Zohar faisait surveiller ses appareils avec un soin jaloux, malade comme il était d’espionnite industrielle. Igaal comprit que ces fanatiques étaient encore plus dangereux qu’il avait pensé. Il n’était plus en sécurité nulle part.

— Je vous dois une fière chandelle, dit-il à Anthel. Sans votre changement imprévu du plan de vol…

— Bah… Vous me payerez un pot au bar de l’aérodrome.

— Plutôt deux fois qu’une. J’en ai besoin moi-même !

Il s’interrompit brusquement. Il venait de penser à Luhella, dans son village sur Zélon, qui se croyait à l’abri au milieu des siens. L’inquiétude l’envahit, l’angoisse… Des gens qui se permettaient de s’en prendre aux réalisations du tout-puissant Jol Zohar ne redouteraient guère de s’en prendre à un village de pêcheurs.

Il fallait qu’il y aille ! Il fallait qu’il parte sur Zélon, pour retrouver Luhella et la protéger.

La protéger… Il serra les poings de colère. En fait de protection, il n’y avait qu’une chose à faire : attaquer, foncer dans le tas, régler son compte au grand maître. C’était de la légitime défense !

Igaal stabilisa sa capsule de survie un peu en dessous de l’aéro d’Anthel, l’appela au visiophone.

— Oui ? demanda l’ingénieur.

— Nous sommes encore trop éloignés de la base pour que je l’appelle par mon transmetteur. Pouvez-vous les contacter et solliciter du vieux Zohar une entrevue pour moi ? J’ai pas mal de choses à lui dire !

— Oh ! oh ! De la contestation à propos de ses merveilleux engins ?

— Non… Une demande de vacances exceptionnelles… Je sens que j’en ai le plus grand besoin !


CHAPITRE VI

Après le repas, pendant que les hommes fumaient l’herbe à faire rêver, Luhella raconta sa vie. Elle décrivit ses activités aux quatre coins de la Galaxie, expliqua en quoi concernait son métier de prospecteur. Elle chercha à ne pas se montrer trop compliquée, mais fut étonnée par la pertinence des questions qu’on lui posa. Elle se rendit compte que tout non-initiés aux subtilités universitaires qu’ils étaient, les membres de sa famille avaient une intelligence aiguë et une compréhension nette du devenir de leur monde. Certes, ce n’étaient que des pêcheurs vivant presque nus, vaquant à des occupations ancestrales, et nul chez eux ne pouvait comprendre la philosophie et la physique terriennes ; ils n’avaient qu’une très vague idée de la complexité des problèmes auxquels Luhella se heurtait quotidiennement, mais leur bon sens et leurs réactions d’êtres vivants au contact direct de la nature leur donnaient une attitude essentiellement positive en face de la vie.

Profitant d’un silence, Ionah eut un petit rire impatient et se leva.

— Luhella, dit-elle, tu m’avais promis de venir te baigner avec moi. On y va ? Vous bavarderez une autre fois.

Luhella se tourna vers son père.

— Le permets-tu, père ? demanda-t-elle.

— Bien sûr.

Iwek se leva.

— Gouih et moi irons avec vous, dit-il.

Les quatre jeunes gens sortirent de la maison familiale. La température était presque étouffante et pourtant les soleils étaient dans leur courbe descendante.

— Que c’est beau ! s’exclama Luhella.

Du côté opposé à l’éperon rocheux, là où la forêt s’avançait jusqu’à la berge, plusieurs couples s’ébattaient, sacrifiant à la tradition du bain vespéral.

— On va avec eux ! décréta Ionah.

Elle enleva son pagne et, le faisant tournoyer à bout de bras, elle se rua, de terrasse en terrasse, jusqu’au bord de l’eau.

Iwek saisit Luhella et Gouih par les mains et ils se mirent à courir, tous trois, riant, heureux de cet instant de détente, d’insouciance.

Quand ils arrivèrent au bord de l’eau, Ionah nageait déjà, de cette ondulante nage iteluh qui permettait d’avancer vite et sans fatigue.

— Venez vite ! cria la fillette en se retournant sur le dos.

Luhella, Gouih et Iwek ôtèrent leur pagne et plongèrent dans l’eau sombre du lac. Luhella suffoqua, surprise par la température de l’eau. Elle était encore plus froide qu’elle avait pensé. Elle n’avait plus l’habitude ! Pourtant, à l’âge de Ionah, elle adorait ces bains froids et barbotait généralement plus longtemps que tous les autres enfants.

Refusant la tentation de sortir de l’eau, elle se mit à nager de toutes ses forces, autant pour se réchauffer que pour se prouver qu’elle n’avait pas changé. Elle nagea plusieurs minutes, s’éloignant de la rive et, peu à peu, la chaleur revint dans ses membres, et elle trouva même un vif plaisir à sentir l’eau fraîche sur son corps nu. Elle se mit à faire du surplace, souriante.

Elle se rendit compte à cet instant seulement qu’elle avait conservé à son avant-bras gauche le bracelet de sa mère. Elle résolut de le poser… Que pouvait-elle donc risquer, au milieu du lac ?

Elle nagea vers la berge, plus calmement. Tout à coup, elle se sentit saisie par les pieds, attirée sous l’eau. Une peur atroce la traversa. Elle se débattit, avala de l’eau, cria… On la lâcha. Suffoquant, elle revint à la surface, toussant et crachant, prête à se battre.

Iwek était là, riant aux larmes.

— Tu as eu peur du monstre du lac ! s’écria-t-il.

Luhella attendit que son cœur cesse de battre la chamade. Dieu, qu’elle avait eu peur !

— Idiot ! s’exclama-t-elle.

Elle l’éclaboussa au visage, fit mine de s’enfuir. Mais Iwek la saisit à nouveau, la plaqua contre lui. Luhella se raidit, troublée par le contact du corps nu de son frère.

— Cette nuit, ma sœur, dit-il, je vais honorer Gouih. J’aurai plaisir à ce que tu assistes à notre union.

Luhella ne sut que dire. Elle savait que c’était là une cérémonie traditionnelle, quoique assez rare, chez les Muts. Mais, très honnêtement, elle ne savait pas si elle aurait du plaisir à s’y conformer… Elle avait un peu trop changé pour assister sans gêne aux amours de son frère. Surtout que dans certaines peuplades mutes, l’amour incestueux n’était pas un acte tabou, mais au contraire quelque chose de hautement sacralisé. Et il n’était pas question pour elle de se donner à son frère si celui-ci, d’aventure…

— Ce sera pour nous deux un grand privilège, Luhella, insista Iwek.

Elle soupira.

— C’est bien. Je ferai comme tu voudras, dit-elle.

Iwek sourit, manifestement heureux.

— Je te remercie, je vais l’annoncer à Gouih. Elle sera folle de joie !

Il s’éloigna. Maussade, Luhella gagna la rive, sortit de l’eau. Sans remettre son pagne, elle s’assit dans le sable, croisa les bras autour de ses jambes repliées, réfléchissant à l’étrangeté des événements qui s’étaient succédé en si peu de jours.

— Luhella, qu’est-ce que tu as ?

Luhella sursauta en sentant la main de sa petite sœur se poser sur son épaule. Elle leva la tête. Ionah se tenait devant elle, toute nue, se dandinant d’un pied sur l’autre, son joli visage tout plissé d’inquiétude.

— Tu as l’air malheureuse.

Luhella sourit.

— Je ne suis pas malheureuse, Ionah, répondit-elle. Juste un peu pensive.

Ionah s’étendit sur le sable à côté de sa sœur.

— Je suis vraiment contente que tu sois venue, dit-elle tout à coup. Je t’aime beaucoup, Luhella !

Émue, Luhella caressa les cheveux nattés d’Ionah. Elle avait pensé à Igaal… Que devenait-il ?

— Moi aussi, je t’aime, Ionah. Je vous aime tous. Plus jamais je ne resterai aussi longtemps sans revenir ici.

Ionah eut un large sourire.

— C’est vrai ? Tu reviendras souvent ?

— Très souvent. Je ne me rendais pas compte à quel point le village comptait pour moi. Maintenant, je le sais.

Ionah riait de toutes ses dents. Elle prit la main de Luhella, la baisa et dit :

— Tu sais, quand j’aurai l’âge, moi aussi, je deviendrai savante, comme toi !

— Pourquoi ? Tu n’es pas bien, ici ?

— Oh si ! Mais moi aussi, je veux étudier ! Moi aussi je veux voir les mondes et connaître les secrets de la Galaxie.

Pas tellement étonnée, Luhella hocha la tête. Sa sœur lui ressemblait énormément. Ce n’était apparemment pas qu’au point de vue physique.

— Après l’école, je vais souvent discuter avec l’ancien, continua Ionah. Il m’a parlé de la Terre. Il est en train de m’apprendre les mouvements des planètes autour du Soleil, le mécanisme des saisons, le calcul des trajectoires des astres…

Luhella se mit à rire, sincèrement impressionnée. À l’âge de sa sœur, elle était loin d’en savoir autant !

— Bravo, dit-elle. Il faudra que tu ailles à l’université.

— Sur Terre ?

— Pas obligatoirement. Il y en a d’excellentes, maintenant, sur Zélon.

— Moi, je préférerais aller sur Terre. C’est bien, la Terre ? Et les Terriens, ils sont comment ?

Luhella gloussa… Les Terriens… Les humains. Les Démoniaques…

— Ils sont petits, dit-elle. Les plus grands d’entre eux sont plus petits que moi !

Ionah ouvrit de grands yeux.

— Quels drôles de gens ! s’écria-t-elle. Mais tant pis. J’irai étudier chez eux. Et ensuite, j’entrerai aussi à la CPG !

Luhella riait.

— Je t’en crois tout à fait capable ! dit-elle.

Ravie, Ionah se leva, esquissa un pas de danse.

Amusée, Luhella suivit du regard son corps maigre et musclé… Deux Mutes à la CPG ! Ça ferait du bruit !

Tout à coup, Ionah s’immobilisa, poussa un cri de frayeur. Luhella tourna la tête… Elle sentit son sang se glacer dans ses veines.

Deux hommes couraient droit vers elles. Ils portaient la même combinaison noire et leurs traits étaient dissimulés par un casque à la visière abaissée. Ils tenaient chacun un pistolet moléculaire. Luhella comprit instantanément. Les Démoniaques ! Ils étaient là !

Luhella se dressa d’un bond, tendant son bras gauche en direction des inconnus.

— Couche-toi ! cria-t-elle à sa sœur.

Trop tard. Bien qu’encore à une cinquantaine de mètres, l’un des deux hommes avait fait feu. Luhella vit sa petite sœur tournoyer sur elle-même en hurlant, les mains crispées sur son ventre que la décharge avait ouvert et calciné jusqu’aux entrailles.

— Ionah !

Férocement, tout en hurlant de rage, Luhella appuya sur la pierre rouge qui ornait son bracelet.

Ionah s’effondra sur le sable en s’agitant convulsivement. Mais Luhella n’eut pas le temps de s’en rendre compte qu’un chuintement retentit, écœurant, et qu’une sorte de forme oblongue, palpitante, longue comme le doigt, jaillit du bracelet et vola à travers les airs. En une fraction de seconde, elle fut sur l’homme qui avait tiré sur Ionah. Elle se plaqua à sa poitrine, se transforma en une sorte de créature visqueuse, aux multiples pattes qui se lovèrent autour du cou, se glissèrent sous la visière du casque, dans l’échancrure du col de la combinaison.

Un hurlement inhumain retentit, paralysant de terreur l’autre agresseur, couvrant les cris d’agonie de Ionah. L’homme tomba à la renverse, porta les mains à son cou, essayant de se dégager de l’étreinte mortelle. Il se débattit comme un damné, se roulant sur lui-même, le corps arqué.

Et puis, tout à coup, il se mit à enfler démesurément, faisant craquer son casque et sa combinaison. Les traits du visage apparurent, épouvantablement déformés par la terreur et la souffrance. Deux tentacules pénétrèrent par les yeux, deux autres par les narines, un par la bouche. L’homme était littéralement pénétré, digéré de l’intérieur par l’immonde créature que Luhella avait lancée sur lui…

Luhella qui regardait, hallucinée, immobile, comme l’autre agresseur. C’était atroce, insoutenable… C’était un cauchemar !

La tête éclata la première, projetant des fragments d’os et de cervelle autour du corps qui s’arqua dans un ultime sursaut. Puis la poitrine se fendit, dans un déchirement écœurant…

Luhella connaissait cette arme vivante, secret bien gardé du peuple mut, mais elle ne l’avait jamais vue à l’œuvre. Fascinée et horrifiée, elle vit la chose qui reprenait son aspect premier, juste au-dessus du corps en bouillie… Et puis elle vit Iwek qui bondissait, nu et trempé, se jetait sur le deuxième homme qui, pétrifié d’épouvante, n’avait pas esquissé un geste de défense. D’un revers, le colosse lui arracha son arme. Le saisissant à pleines mains, il l’éleva au-dessus de sa tête comme s’il ne pesait guère plus qu’un fétu, et le projeta de toutes ses forces sur un rocher. L’homme cria, roula sur le sol et resta immobile.

Luhella, hébétée, eut à peine un sursaut quand la chose oblongue et ondulante réintégra le bracelet sur son avant-bras… Et puis, d’un seul coup elle réagit, se précipita sur Ionah, la saisit à pleins bras, la secoua…

— Ionah ! cria-t-elle. Ionah !

La tête de la petite ballottait de gauche et de droite. Anéantie par le chagrin, incrédule, Luhella comprit que sa sœur était morte. Mais, refusant l’atroce évidence, elle continua de la bercer contre elle, de l’appeler, sanglotante, elle qui ne répondrait plus jamais. Elle se mit à pleurer, le visage niché dans le cou d’Ionah. De longues minutes passèrent…

Luhella leva enfin la tête, vit de nombreux villageois qui contemplaient la scène, muets. Gouih, livide, s’était agenouillée et se tordait les mains, les larmes ruisselant sur son visage.

— Elle est morte ! cria Luhella. Ils l’ont tuée ! Les Démoniaques l’ont tuée !

— Alors celui qui reste doit mourir, dit une voix.

Luhella entendit le cri de douleur et de rage d’Iwek…

Elle tourna la tête. Son frère avait saisi une énorme pierre et l’élevait au-dessus du blessé qui couina de terreur.

— Ne le tue pas ! cria-t-elle.

Et, devant les regards étonnés des villageois, elle ajouta, féroce :

— Pas encore !

Iwek suspendit son geste, regarda sa sœur. Très doucement, Luhella baisa la bouche de Ionah, reposa son cadavre. Elle se leva, alla ramasser son pagne, le noua autour de ses reins. Elle se sentait glacée, pétrifiée à l’intérieur de son être. Elle était revenue en son village pour s’y réfugier, pour y vivre en paix, et elle n’avait fait qu’y apporter le malheur… Son visage avait pris une dureté inconnue. Ses yeux flambaient d’une lueur de haine et de détermination qui fit reculer Iwek quand elle s’approcha de lui.

— Il doit parler avant de mourir, gronda-t-elle.

Elle braqua son doigt sur l’homme qui la regardait en tremblant.

— C’est un assassin, clama-t-elle devant les villageois. Il appartient à une secte qui prône l’anéantissement de tous les peuples non-humains… Notre anéantissement, à nous, mutants ! Il mourra… Il expiera le meurtre de Ionah par toutes les fibres de son corps. Moi, Luhella, je réclame le prix de son sang pour celui de ma sœur !

Sousse, le chef du village, s’était avancé au premier rang. Chez les Iteluhs, comme chez tous les Muts, le meurtre était puni de mort. Le meurtre d’un enfant entraînait la torture.

— Je t’accorde cet homme, Luhella, dit Sousse. Fais-en ce que tu veux.

L’homme eut un sursaut, chercha à se reculer, traînant ses jambes brisées.

— Iwek, dit Luhella, emmène cette larve chez moi !

Iwek saisit le blessé, lui arracha son casque, l’empoigna par les cheveux. Sans prendre garde au cri qu’il poussa, il le tira derrière lui sans effort. Luhella prit les mains de Gouih dans les siennes.

— Ma sœur, dit-elle, tu emmèneras le corps d’Ionah chez les parents. C’est toi qui la pareras pour la cérémonie funèbre… Dis à mon père et à ma mère que je serai en retard, et Iwek aussi.

Ses yeux lancèrent des éclairs.

— Je dois savoir…

Elle se tourna vers les villageois, nombreux, qui la regardaient en silence. Elle parlait sèchement, elle ordonnait. Personne ne parut s’en étonner.

— Quand j’en aurai fini avec lui, s’il vit encore, dit-elle, qu’il subisse le châtiment des infanticides. Tel est mon désir.

— Il sera respecté, dit Sousse. Va maintenant, Luhella Iteluh, femme mute !

Le regard fixe, Luhella se dirigea vers le village, tandis que résonnaient les lamentations des pleureuses.

 

L’homme gisait sur le plancher de la maison de Luhella, blême. Iwek lui avait arraché sa combinaison et il était nu. De la sueur coulait sur son visage et il grinçait des dents. Il ne geignait plus, mais regardait haineusement Luhella et son frère qui le contemplaient, muets, accroupis devant lui.

— Tu vas mourir, dit Luhella d’une voix étrangement détachée. Ton compagnon et toi avez tué l’une des nôtres. La loi des Muts réclame ton sang pour le prix du sang de ma sœur.

Elle se pencha vers lui.

— Mais je n’oublie pas ce que tu es, démoniaque. Un tortionnaire de la pire espèce, l’adorateur d’une divinité cruelle, assoiffée de sang… Alors je vais t’infliger sans regrets ce que toi et tes pareils infligent aux autres, si tu ne parles pas. Si tu ne réponds pas à toutes mes questions. Tu me comprends bien, chien ?

Iwek jeta un regard de stupéfaction à sa sœur. Luhella parlait d’un ton si froid, si cruel, que ses menaces n’en prenaient que plus de relief. Et le souffle précipité qui soulevait sa poitrine trahissait la rage qui l’habitait, qui bouillonnait sous son dehors glacial.

— Qui sont les Démoniaques ? interrogea la jeune femme.

Le blessé cracha au visage de Luhella. Impassible, la jeune femme essuya la salive qui souillait sa bouche.

— Tu sembles être un homme courageux, dit Luhella. Et pourtant ton compagnon et toi avez tué ma sœur, une innocente enfant. Pourquoi ?

— Une… chienne mute ! gronda l’homme. Comme toi !

Luhella pinça les lèvres. Son frère avait grondé. Elle le retint du geste.

— Si tu ne parles pas, dit-elle, nous allons te torturer de telle façon que tu imploreras la mort comme une délivrance. Mais nous ne te la donnerons pas. Nous ne sommes pas un peuple cruel, mais tu représentes ce qu’il y a de pire, pour nous… Nous n’aurons pas pitié de toi. Alors… Veux-tu que cela dure longtemps ? Veux-tu parler ?

L’homme secoua la tête. Brutalement, Iwek l’empoigna par les cheveux, tordit. L’homme cria.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Luhella.

Pas de réponse.

— Parle-moi des Démoniaques ?

Le blessé grimaça d’un air de défi. Luhella se tourna vers son frère.

— Vas-y, dit-elle simplement.

Iwek se leva, se pencha sur le blessé qui esquissa un vain mouvement de recul. Il posa sa large main sur la jambe droite, qui présentait une vilaine fracture ouverte.

— Tu as tué ma sœur, souffla Iwek. Tu ne souffriras jamais assez pour expier, saloperie !

Il saisit un brandon dans le feu qui brûlait au creux de la coupelle.

— Je déteste faire ce que je vais faire, reprit Iwek. Mais je n’aurai pas pitié de toi.

Brutalement, il appliqua l’extrémité enflammée du brandon sur la plaie, la fouilla profondément.

Le blessé hurla, essayant de se dégager, tandis qu’une atroce puanteur de chair brûlée envahit la pièce. Luhella se força à ne pas détourner le regard, à conserver son masque impassible. Pas plus que son frère, elle n’appréciait de torturer un homme. D’un hochement de tête, elle indiqua à Iwek que ça suffisait comme ça.

— Parle-moi des Démoniaques, répéta Luhella. Qui les commande ?

L’homme secoua obstinément la tête.

— Continue, dit Luhella à son frère.

Iwek reposa son brandon. Il saisit le bras droit de l’homme. Sans effort aucun, il pesa d’un coup sec sur le coude. Un craquement se fit entendre et le blessé poussa un nouveau hurlement, fou, se muant en sanglot. Des larmes jaillirent de ses yeux et il ouvrit les mains en un geste de supplication.

— Qui sont les Démoniaques ? reprit Luhella au bord de la nausée. Parleras-tu, enfin ?

— Oui, souffla l’homme. À… boire !

Luhella fit un signe d’assentiment et Iwek approcha de la bouche du blessé une tasse d’eau que l’homme but avidement.

— Êtes-vous nombreux ? demanda Luhella.

— Oui… Très nombreux.

— Pourquoi voulez-vous me tuer ? Parce que je suis une Mute ?

— Oui… Le Grand Démon exige l’anéantissement… de tous les non-humains.

— Mais je suis humaine ! se récria violemment Luhella. Les Muts sont des humains !

— Des mutants !

Il y avait une telle haine, un tel mépris dans la voix du blessé, que Luhella en frissonna. Ces gens étaient des fanatiques. Il n’était pas possible de discuter avec eux.

— Pourquoi voulez-vous me tuer, précisément moi ?

— Tu as offensé… le grand maître ! Tu dois mourir !

Luhella fronça les sourcils.

— Le grand maître… C’était cet homme vêtu de noir qui torturait la femme kallianne ?

L’homme ne répondit pas. Pensive, Luhella regarda son frère. Iwek écoutait, visiblement dépassé, mais attentif. Ainsi donc, par hasard, elle avait assisté à une cérémonie présidée par le grand maître des Démoniaques en personne. Elle comprenait maintenant cet acharnement à vouloir la tuer. Elle était capable de l’identifier. Elle représentait pour lui, outre qu’elle était mute, un danger mortel. Il ne la laisserait jamais en paix. Ces deux tueurs-ci avaient échoué, mais d’autres viendraient. Il fallait qu’elle parte au plus vite, pour ne pas mettre en danger plus longtemps la vie des siens, des Iteluhs.

— Combien étiez-vous ? demanda-t-elle.

— Seulement… nous deux.

Elle se pencha en avant.

— Où se trouve votre grand maître ?

L’homme secoua la tête avec véhémence.

— Tu peux… me torturer, grinça-t-il. Je… ne te le dirai pas !

Une lueur cruelle passa dans ses yeux.

— D’autres viendront… Ils t’auront… maudite mutante !

— Comment êtes-vous venus ici ?

Le blessé pinça les lèvres.

— Iwek, dit Luhella.

Iwek s’avança.

— Non ! hurla le blessé épouvanté. Nous sommes venus en aéro… L’appareil est de l’autre côté de la rivière… qui se jette dans le lac.

Luhella secoua la tête. Un plan dément, une idée folle étaient en train de se développer dans son cerveau.

— Est-ce que vous avez un indicatif quelconque pour contacter le grand maître ?

— Je… ne te dirai plus rien.

— Soit… Comment t’appelles-tu ?

Le blessé parut surpris de cette question.

— Lido-An… et mon compagnon Athyar.

Luhella se leva.

— J’en sais assez, dit-elle froidement. Maintenant, tu vas expier.

Le blessé eut un sursaut.

— Non ! Pitié ! implora-t-il. Tuez-moi sans me faire souffrir !

Luhella lui jeta un regard de pitié.

— Nous ne sommes pas des pervers comme vous autres Démoniaques, dit-elle. Nous n’aimons pas la souffrance inutile.

Luhella ouvrit la porte de sa maison. Sousse entra, accompagné de plusieurs hommes qui avaient déjà peint sur leurs visages et leurs poitrines les marques du deuil tribal.

— J’ai fini, dit Luhella. Ne le faites pas souffrir.

— Comme tu voudras, Luhella, femme mute.

Luhella et Iwek sortirent, tandis que les Iteluhs levaient leurs massues au-dessus de Lido-An…

 

Le cadavre rompu de l’assassin gisait sur le bord de la plus haute terrasse du village, juste sous le bûcher funéraire de Ionah. Car tel était le rite… L’assassin et sa victime partiraient de concert jusque dans le paradis des humains, où les dieux les réconcilieraient. La haine et la rancœur ne pouvaient exister dans l’au-delà. Telle était la croyance des Muts.

Luhella tenait le flambeau qui bouterait le feu au bûcher. Elle regardait le visage de sa petite sœur, laissant les larmes couler sur son visage. Ionah avait été entièrement enduite de teinture ocre, et les pleureuses avaient tracé sur son visage les signes cabalistiques qui lui ouvriraient les portes de l’autre vie et lui permettraient, bien plus tard, de se réincarner dans une nouvelle enfant mute.

Luhella réfléchissait. Quelle paradoxale société que celle où elle vivait. Les Muts respectaient scrupuleusement des rites archaïques, primitifs, que d’aucuns auraient qualifiés de superstitions déplacées dans le monde hautement technologique et avancé de l’empire galactique. Ils croyaient en l’au-delà, en la réincarnation, en un paradis où bons et méchants se réconciliaient. Ils pratiquaient l’antique loi du talion et sacralisaient chaque événement de leur vie. Mais à côté d’eux, existait une société dont les citoyens conquéraient le cosmos, colonisaient les étoiles, étudiaient un système de rééducation psycho-hypnotique des délinquants et avaient officiellement banni la violence de tous leurs comportements.

Une société qui créait aussi les Démoniaques, les adorateurs d’une maléfique divinité qui réclamait la mort, la torture…

Et elle, Luhella Iteluh, femme mute vivant dans la société évoluée, elle était en quelque sorte le symbole de cette dualité, de ce paradoxe. En cet instant, elle bannissait de son comportement toute trace de civilisation. Elle effaçait de son esprit jusqu’au souvenir de ses études, de ce qui faisait d’elle une brillante scientifique, le meilleur prospecteur de la CPG. Elle était presque nue, son corps bleu était recouvert des dessins noirs du deuil et elle allait assister à l’incinération rituelle d’une enfant assassinée. Elle n’était plus qu’une femme sauvage, une femme comme toutes les autres femmes mutes, criant vengeance, attendant le sang qui, seul, pourrait payer le prix du sang.

Une dernière fois, Luhella regarda sa petite sœur, allongée au centre d’un cercle de pierres bleues, les mains jointes sur sa poitrine d’adolescente.

— Adieu, petite Ionah, dit-elle d’une voix que le chagrin faisait trembler. Que ton voyage vers les nuées soit doux.

Elle se pencha, baisa les lèvres de la morte. Puis, se reculant, elle regarda Sousse, Urag, Yseter…

— Va, ma fille, dit Urag.

Sousse inclina la tête.

Alors, d’un geste vif, Luhella bouta le feu à la paille d’algue du bûcher.

Il lui sembla, symboliquement, que par ce geste, elle déclarait la guerre aux Démoniaques de Kallioh !


CHAPITRE VII

Les deux tueurs n’avaient même pas pris la peine de camoufler leur aéro. Ils avaient sans doute dû penser que Luhella serait une proie facile, l’effet de surprise aidant, et qu’ils repartiraient aussi vite qu’ils étaient venus. L’appareil reposait au centre d’une clairière, juste à côté de la rivière. Luhella monta à l’intérieur de la machine, s’installa aux commandes, sous le regard inquiet de son frère. Sans hésiter, elle brancha le contact général et mit les moteurs à gravitation sous tension magnétique. Elle vérifia que les piles solaires étaient bien branchées et à leur fonctionnement optimal.

Iwek la regardait faire, visiblement impressionné.

— Monte, dit-elle.

Le géant hésita, puis, avec un haussement d’épaules fataliste, se décida. Il escalada d’un bond l’échelle rétractable, s’assit à côté de sa sœur qui rabattit la coupole transparente.

— Tu sais conduire ces engins ? demanda-t-il.

— Bien sûr… Et des tas d’autres que tu ne connais pas.

Luhella posa ses mains sur les claviers de commande, effleura une touche digitale. Docilement, l’aéro s’éleva au-dessus des arbres de la forêt, sans vibrer ni tanguer. Iwek eut un sursaut. Tout pâle, il crispa les poings sur les accoudoirs de son siège.

— Chaque aéro possède un indicatif magnétique particulier, expliqua Luhella. Cet indicatif est enregistré dans les mémoires du service des immatriculations. Cet appareil appartenait aux deux assassins. Grâce à lui, je pense pouvoir remonter jusqu’à celui qui nous les a envoyés. Ensuite…

Elle n’ajouta rien, mais ses mâchoires s’étaient crispées.

— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? demanda Iwek.

— Venger Ionah. Me venger, moi… Je ne vous ai rien dit, aux parents et à toi, mais ce n’est pas la première fois qu’on tente de me tuer. Jusqu’à présent, j’ai fui. Mais je me rends compte que ce n’est pas une solution… Les Démoniaques ne me lâcheront pas. Je n’ai qu’une solution : faire face. Puisque le hasard m’a permis de savoir qui est leur grand maître, je sais ce qu’il me reste à faire… pour le plus grand bien de toutes les races non-humaines de la Galaxie.

— Je… je ne comprends pas.

— Je t’expliquerai mon plan tout à l’heure. Pour le moment, laisse-moi me familiariser avec cet aéro. Je dois le connaître par cœur.

Luhella, les sourcils froncés, se pencha sur le tableau de bord. Elle fit descendre l’aéro, le fit monter, virer, avant de se diriger vers le centre du lac à petite vitesse, en prenant de l’altitude.

Quand Iwek vit qu’ils survolaient l’eau, il poussa un petit gémissement.

— Luhella…, bredouilla-t-il.

— Chut ! Ne me dis pas qu’un gaillard comme toi a peur d’une promenade dans les airs !

Luhella mit l’aéro en vol stationnaire une centaine de mètres au-dessus de la surface.

— Ne crains rien, dit-elle à son frère. Ça se pilote très facilement. Un enfant pourrait le faire.

Elle effectua plusieurs virages, prit de la vitesse et, brusquement, cabrant le petit appareil, le lança à la verticale vers le ciel avant de le rétablir… sur le dos !

— Luhella, arrête ! cria Iwek. Je suis malade !

Luhella ralentit, rétablit l’aéro en position normale, piqua à grande vitesse en direction du village qu’elle distinguait à peine, très loin à l’horizon.

— C’est parfait, dit-elle. Je peux me servir de cet aéro.

— Comment vas-tu faire pour te venger ?

— J’ai mon idée… je t’expliquerai. Maintenant, nous allons nous poser.

Luhella posa doucement l’appareil à côté du village, coupa le contact, ouvrit la coupole. Des enfants accouraient en criant d’excitation. Luhella se tourna vers son frère, tapota l’émetteur.

— Cet appareil est un transmetteur tridimensionnel à longue distance, dit-elle. Il émet sur de nombreuses fréquences, et l’une d’elle est automatique préréglée avec l’indicatif de ceux qui nous ont envoyé les deux tueurs. En démontant l’appareil, je dois pouvoir déterminer quelle est cette fréquence. Alors j’appellerai, et…

Elle s’interrompit, sentit son sang se glacer, comme la veille, quand elle avait vu les deux assassins se précipiter sur Ionah et elle.

Bas sur le lac, mais grossissant à une vitesse folie, un aéro approchait du village.

Luhella réagit à la seconde.

— Sauvons-nous ! cria-t-elle à son frère.

Iwek l’empoigna par la main et, la soulevant presque, bondit hors de l’appareil.

— Rentrez chez vous ! cria le géant aux enfants qui s’agglutinaient autour de l’aéro.

Les gosses détalèrent. Iwek et Luhella coururent jusqu’aux arbres, se tapirent derrière un gros buisson. Iwek serra ses poings sur son vieux fusil paralyseur. Luhella effleura son bracelet…

L’aéro inconnu ralentit sa course, vira au-dessus des maisons du village en effervescence. Tendus, Luhella et Iwek le virent perdre de l’altitude et venir se poser tout à côté de celui des tueurs.

— Dès qu’il met le nez dehors, je le tue ! gronda Iwek.

La coupole s’ouvrit. Luhella poussa un cri, retint de justesse la main de son frère.

— Ne tire pas.

— Mais…

— C’est un ami !

Elle sortit de sa cachette. En entendant le bruit de branches brisées, Igaal se retourna. Son visage refléta un intense soulagement à la vue de la jeune femme… puis, aussitôt après, une immense surprise en voyant dans quelle tenue elle se trouvait, son corps presque entièrement nu zébré de dessins abstraits.

Et puis il ne s’étonna plus de rien. Luhella était dans ses bras et ils s’embrassaient passionnément, sous les yeux stupéfaits d’Iwek…

 

Igaal ne quittait pas des yeux Luhella. La jeune femme, assise entre sa mère et Gouih, ne parlait pas, mangeait silencieusement. Pendant les repas, les femmes iteluhs gardaient une certaine réserve, surtout en face d’un invité qui n’était pas mut.

Igaal se sentait à la fois dérouté et gêné. Dérouté par le fait que cette famille déchirée par le chagrin l’ait immédiatement accueilli et invité sous son toit, lui offrant de partager son repas, avec une simplicité pleine de dignité, et gêné parce qu’il se trouvait seul vêtu d’habits civilisés en face d’êtres aux corps nus couverts de dessins ésotériques et qui, tous, même les femmes, le dépassaient en taille.

La vue de ces corps dévoilés troublait Igaal, Luhella s’en rendait compte. Ce trouble lui procurait un plaisir étrange, qui lui semblait monstrueux, presque obscène, vu les circonstances tragiques. Mais elle ne pouvait s’empêcher de savourer le feu qui embrasait ses joues quand elle voyait les yeux d’Igaal posés sur ses seins et son ventre. Heureusement que les Muts, ayant la peau bleutée, ne rougissaient pas.

Luhella se demanda s’il était normal qu’elle aime se sentir désirée et que ses reins appellent l’amour alors que les cendres de sa sœur étaient à peine dispersées sur les eaux du lac… Rageusement, elle mordit dans l’épi de maïs que sa nouvelle sœur lui tendait. Le maïs. Une plante de la Terre… Toujours la Terre. Et ses enfants qui se déchiraient…

— Comment se fait-il que tu sois là ? demanda-t-elle soudain à Igaal.

Le jeune homme jeta un rapide regard à Urag, à Yseter, aux autres membres de la famille.

— Tu peux parler, reprit Luhella. Je leur ai tout expliqué.

— Bien… Voilà… Les Démoniaques ont essayé de m’avoir. Je m’en suis sorti de justesse. J’ai eu peur pour toi, alors je suis venu.

— Ils ont essayé de t’avoir !

— Oui. Ils ont saboté un appareil que j’essayais… J’ai pu m’en tirer grâce à ma capsule éjectable. Un vrai miracle !

Les yeux de Luhella s’étaient agrandis. Igaal grimaça un sourire, par-dessus son assiettée de poisson en ragoût.

— Ne t’inquiète pas trop pour moi. Ce n’est pas le premier coup dur auquel je devais faire face. Seulement ça m’a fait comprendre que les choses étaient graves.

Il regarda brièvement Urag qui l’écoutait avec attention.

— J’imagine que… que tu t’en es rendu compte toi aussi, après… ce qui s’est passé ici. Faut qu’on agisse vite, Luhella, si on veut sauver nos peaux.

— C’est exactement la conclusion à laquelle j’étais parvenue.

— J’avais peur pour toi.

Les deux jeunes gens se regardèrent. Quelque chose passait entre eux. Quelque chose qui n’échappa à aucun de ceux qui étaient présents.

— Comment allons-nous agir ? demanda Luhella.

— Ma foi… Je n’en sais trop rien. Je t’avoue que je suis venu sur Zélon sans penser à autre chose qu’à te retrouver. Mais je peux te dire que le vieux Zohar a fait un foin du diable, après l’accident dont a été victime l’engin que je pilotais. Je crois qu’il y a même déjà eu des arrestations.

— Ça ne servira à rien, dit Luhella. Ces gens sont des fanatiques de la pire espèce. Ils se laisseront hacher menu sans révéler ce qui pourrait vraiment intéresser la police. J’ai eu une idée.

— Raconte.

— Il faut remonter jusqu’à celui qui a envoyé les tueurs ici, s’emparer de lui et, d’une façon ou d’une autre, remonter par lui au grand maître.

Son visage se durcit.

— Et le tuer !

Igaal hocha la tête.

— Nous emparer de lui ne servirait à rien, dit-il. Il ne parlera pas.

— Non. Mais en l’espionnant, nous pourrons peut-être remonter jusqu’à ce grand maître.

— Pourquoi ne pas nous en prendre au commissaire à la sécurité à qui tu avais parlé, sur Kallioh ?

— Parce qu’il est certainement sur ses gardes, lui… Nous ferons croire à celui qui a envoyé les deux tueurs qu’ils ont réussi leur coup, que je suis morte. Alors…

Igaal approuva énergiquement de la tête.

— Alors, dit-il, toi et moi, nous nous occuperons de lui, du grand maître et de cette secte d’assassins…

— Je m’en occuperai aussi, dit Iwek.

Luhella et Igaal regardèrent le géant, étonnés.

— Toi, Iwek ? dit Luhella. Pourquoi ?

— Parce que je suis mut et parce que ma sœur bien-aimée est morte. Cela ne te paraît pas une raison suffisante ?

— Je pense que vous avez raison, Iwek, dit Igaal. Votre aide ne nous sera pas inutile. Nous nous attaquons à forte partie.

— Votre action est bonne, enfants, dit Urag. Je prierai les dieux pour qu’ils vous favorisent dans votre entreprise. C’est tout le peuple mut que vous allez défendre.

— Ce sont tous les peuples non-humains, corrigea Luhella.

Igaal se racla la gorge.

— Honnêtement, je ne vois pas si loin… Je pense surtout à Luhella et à moi. Mais j’avoue que si le cosmos pouvait être purgé de ces Démoniaques, il ne s’en porterait pas plus mal !

Il y eut un silence. Tous réfléchissaient à cette étrange croisade que trois jeunes gens allaient entreprendre contre toute une secte d’assassins. La disproportion des forces était telle qu’elle apparaissait à l’avance comme une folie. Et pourtant, dans leurs cœurs, Igaal, Iwek et Luhella étaient emplis d’impatience, avides de se battre. Ils le sentaient sans qu’il soit besoin de le dire.

Soudain, Luhella joignit ses mains devant son visage. Elle inspira profondément, se tourna vers son père et dit :

— Urag, mon père, cette nuit, je me donnerai à cet homme. Je veux que tu nous bénisses, car je l’aime plus que ma vie !

Igaal ouvrit la bouche, stupéfait, sans pouvoir articuler un seul mot. Chacun, du reste, autour de la table, marqua sa surprise devant ces paroles inattendues, prononcées d’un ton calme, vibrant pourtant de conviction.

Urag regarda longuement le jeune homme, puis sa fille.

— C’est une chose bien surprenante, Luhella, dit-il, que ta volonté. Pourquoi veux-tu ma bénédiction ? Tu es totalement libre de ton cœur et de ton corps.

— Je la veux parce qu’il est possible que je meure bientôt… Je la veux comme chaque fille mute au moment où elle unit sa vie à celle d’un homme.

Urag inclina la tête. Igaal semblait à la torture.

— Alors sois bénie, ma fille… Le don du corps est une chose noble. Et plus noble encore s’il est accompli avec amour.

Luhella regarda Iwek. Le jeune homme approuva d’un sobre hochement de la tête, mais ne dit rien. Luhella se leva.

— Viens, dit-elle à Igaal.

Igaal rougit et, confus, fixa Urag et Iwek. Mais les deux Muts, impassibles, ne firent pas un geste, ne lui lancèrent pas un regard, exactement comme s’il n’existait pas. Alors Igaal se leva.

— Je… je voudrais vous dire à tous que… que moi aussi, j’aime Luhella plus que ma vie, dit-il. Je… je ne sais que dire. Je…

— Ne dites rien, dit Urag. Je crois que Luhella a fait un bon choix, même si ce choix n’est que celui d’une nuit.

— Mais…

Igaal ne put ajouter un mot. Luhella l’avait empoigné par la main et tiré dehors…

 

Le crépuscule s’étendait au-dessus du lac. Sur la plage, des villageois étendaient des filets sur de larges cadres de bois pour les faire sécher.

Luhella s’avança jusqu’à l’extrême bord de la terrasse. Igaal s’approcha d’elle, lui saisit la main.

— Il y a une autre raison pour laquelle j’ai demandé sa bénédiction à mon père, dit-elle d’une voix sourde.

— C’est que je ne suis pas mut.

Luhella tourna la tête, regarda le jeune homme. Il devait lever la tête pour croiser son regard… Son tout petit… Curieuses paroles de tendresse. Plutôt d’une mère à un enfant que d’une femme à son amant.

— C’est vrai. Tu n’es pas un Mut.

— Les traditions de ton peuple t’interdisent-elles de… m’aimer ?

— Non… Mais il est très rare qu’une Mute amène un… un humain à sa famille. Nous sommes un peuple fermé.

Luhella montra le village qui s’assoupissait dans la lumière déclinante.

— J’aime mon village, dit-elle. J’aime mon peuple, son histoire, et ses coutumes. Je l’aime depuis toujours. Mais je ne l’ai compris qu’en revenant ici.

Igaal l’observait sans rien dire.

— J’aime mon peuple, j’aime ses traditions, et pourtant, je les trahis.

— Pourquoi dis-tu cela ? Parce que tu m’aimes ?

Luhella fit un pas en arrière, se cambra, écartant les bras de son corps.

— Comment me trouves-tu ?

Igaal avala sa salive. Les soleils couchants illuminaient de pourpre le corps sculptural de Luhella, faisant ressortir la blancheur éclatante du pagne étroit entre les cuisses nerveuses, accrochant des reflets aux colliers, ajoutant un relief mystérieux aux dessins compliqués qui ornaient la peau bleue, nimbant les cheveux d’argent.

— Tu es merveilleusement belle, Luhella, dit Igaal. Je ne crois pas trouver les mots pour te dire ce que je ressens.

Sa voix vibrait de sincérité. Mais Luhella secoua la tête.

— Non, Igaal, je ne suis pas belle. Je suis une Mute ! Une mutante. Ce que tu vois et aimes, en moi, c’est l’âme de mon peuple. Je suis sa fierté, sa sauvagerie et sa sensualité. Je ne suis pas la Luhella que tu as connue. Et je crains de ne pouvoir jamais le redevenir.

Igaal serra les dents. Il avait envie de pleurer, mais aussi de la serrer dans ses bras, de la posséder, de se fondre en elle.

— Qu’essaies-tu de me dire, Luhella ? murmura-t-il. Que ce n’est pas possible entre nous ? Parce que tu es une Mute et moi un homme ? Un humain ?

Luhella le regarda douloureusement.

— Je ne sais pas, Igaal… Je ne sais plus. J’ai peur de l’avenir.

Elle se tut. Igaal fit un pas en avant.

— Mais… tu pleures ! s’étonna-t-il.

Luhella se détourna. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas pleuré devant un homme.

— Je pleure ma sœur bien-aimée et je pleure mon peuple, souffla-t-elle. Je pleure ce que je ne pourrai jamais être… En quittant les Muts, il y a douze ans, j’ai quitté quelque chose qui m’est devenu indispensable.

Brusquement, elle se raccrocha à lui, l’étreignit, comme une petite fille étreignant l’adulte qui pourrait la consoler.

— Il faut que tu m’aides, mon amour, souffla-t-elle.

— Je te le jure, ma chérie.

Elle le regarda.

— Cette nuit, dit-elle d’une voix forte, tu ensemenceras mon corps. Tu seras mon époux pour quelques heures. Ce sera complètement différent de ce qu’il y a déjà eu entre nous. Le comprends-tu ?

— Oui… Je le comprends parfaitement.

— Viens…

Ils rejoignirent la maison de Luhella, sans dire un mot, entrèrent. Luhella ranima le foyer. Le visage grave, elle dénoua son pagne, le laissa tomber sur le plancher de bois. Igaal vit que les dessins sur sa peau convergeaient vers le bas-ventre à la toison rase.

— Que signifient ces tatouages, sur ton ventre ?

— Tout est issu du sexe de la femme. La terre est femme et la femme est terre. Qui ensemence la femme ensemence la terre. Qui fertilise la terre fertilise la femme.

— Je ne comprends pas bien.

— L’amour est un acte sacré. Comme la semaille… Déshabille-toi et allonge-toi.

Après une courte hésitation, Igaal obéit. Une fois nu, il s’allongea sur le lit de Luhella, tout en pensant que les Muts étaient effectivement des êtres bien étranges, pour des descendants de Terriens. Luhella parut admirer sa musculature athlétique. Elle saisit un pot contenant de la teinture ocre, un autre contenant de la pourpre.

— Tu n’es pas iteluh, dit-elle. Tu n’es pas mut. Tu n’es pas un homme de mon monde…

Elle se pencha vers lui.

— Il faut que tu comprennes que j’ai très peur de ce que nous allons entreprendre, Igaal. Ces rites que je respecte sont pour moi une façon de m’y préparer.

— Je comprends.

— Cette nuit, je vais faire de toi un homme de mon peuple. Un homme auquel la femme mute que je suis se soumettra.

Soigneusement, Luhella se mit à tracer sur le corps d’Igaal des dessins aussi complexes que ceux qu’elle portait. Elle les traça sur le torse, les joues, les bras et les cuisses. Comme sur son propre corps, ces dessins convergèrent vers le sexe qui commençait à s’ériger sous l’action des doigts légers étalant les couleurs.

— Que signifient ces dessins ? demanda Igaal.

— Ton corps et le mien vont s’unir et ne faire qu’un. Mais l’union des corps n’est rien sans l’union des forces vitales. Rien qu’un accouplement bestial. Ces dessins subliment l’acte et lui donnent toute sa dimension.

Igaal eut un petit rire.

— Ce que nous avons fait sur Kallioh… Ce n’était donc qu’animal ?

Elle lui jeta un regard de reproche.

— Ne te moque pas. J’étais aveugle.

Il lui saisit le poignet, suivit du bout de l’index le tracé du dessin qui ornait le bras de la jeune femme.

— Je te demande pardon, murmura-t-il. Tes rites sont si surprenants ! Mais j’ai tort d’en sourire. La spiritualité qui t’habite est une force que je souhaiterais posséder.

Luhella sourit. Lentement, elle traça un dernier dessin, sinueux et complexe, autour de la verge maintenant dressée.

— Honore-moi ! souffla-t-elle. Je suis à toi !

Et elle se jeta sur lui, fébrile.

 

— Voilà, dit Igaal, je crois que mon détecteur a accroché la fréquence préréglée du transmetteur.

Luhella se pencha, regarda l’appareil à demi démonté comme s’il allait pouvoir faire se matérialiser devant elle le grand maître en personne.

— À quoi correspond-elle ?

Igaal ne répondit pas tout de suite, consulta une mémoire miniaturisée qu’il avait apportée de son propre aéro. Il siffla entre ses dents.

— La planète Jekär, dit-il.

— Jekär !

Luhella avait tressailli. Elle échangea un long regard avec Igaal. Le jeune homme haussa les épaules.

— Que veux-tu que je te dise ? C’est Jekär, il n’y a malheureusement pas le moindre doute. Le tableau des fréquences est formel.

— Qu’est-ce que Jekär ? demanda Iwek.

— Le bordel de l’espace ! jura Luhella. Je n’y aborde que lorsque les nécessités de mon métier m’y obligent. J’avais juré que je n’y mettrais jamais les pieds de mon plein gré !

— Plus précisément, ajouta Igaal, c’est une toute petite planète située aux alentours de la ceinture d’astéroïdes de Khö. Totalement stérile et désolée, au point de faire passer le désert de Kallioh pour un modèle de luxuriance.

— On n’a jamais pu y trouver le moindre intérêt géologique, agricole, et nul ne s’y est jamais installé, jusqu’au jour où un petit malin a pensé à acheter ce monde. L’empire a été trop heureux de vendre ce caillou désolé pour une miette, puisqu’il ne rapportait rien.

— Et le petit malin a fait de Jekär un vaste lupanar, doublé d’un immense casino, où tout un chacun peut se distraire et pratiquer à peu près tout ce qui lui passe par la tête dans une totale impunité, car il n’y a pas de police, sur Jekär.

— Le petit malin a fait fortune, ce qui ne lui a pas rapporté beaucoup d’avantages, car son monde a attiré tant de malandrins qu’il n’a pas tardé à être assassiné.

— Et depuis, toutes les bandes rivales de l’empire galactique se disputent Jekär et la fortune qu’elle rapporte. Elles ne s’entendent guère que sur un seul point ; empêcher quiconque de venir fourrer son nez dans leurs affaires.

— Ce que nous allons pourtant devoir faire, conclut Luhella.

Igaal et Iwek la considérèrent pensivement.

— Dans un sens, reprit-elle, nous aurions pu nous douter que les Démoniaques allaient nous mener à Jekär. C’est tout à fait le monde qui leur convient. Tout y est possible et nul ne s’occupe des affaires des autres.

— Oui…

Luhella hocha la tête. Elle regarda le village, derrière elle, qui vivait ses activités calmes et séculaires. Une forte brise ridait les eaux du lac. Elle savait ce qu’elle signifiait. Un orage se préparait.

Les orages sur Zélon étaient toujours violents. Ils forçaient les Muts à se réfugier chez eux, attendant, parfois durant de longs jours, que les éléments se calment. On en profitait pour renouer avec une chaude ambiance familiale. On s’invitait d’une maison à l’autre, on chantait, on dansait. On aimait aussi, tout comme on évoquait les disparus, on faisait des projets d’avenir.

— Il faut se dépêcher d’appeler, dit Luhella à Igaal. L’orage va d’ici peu empêcher toutes les communications.

— Tu as raison.

D’un geste, Igaal coupa la transmission de l’image tridimensionnelle, ne conservant que l’émission du son. Il hésita une dernière seconde, puis résolument, appela sur la fréquence qu’il avait décryptée.

Il y eu un temps assez long, qui fit craindre le pire à Luhella. Iwek observait la scène, silencieux, le visage contracté. Enfin, une légère vibration se fit entendre, puis une voix sèche retentit, désagréable.

— Kolhar, dit la voix. J’écoute.

Luhella serra les poings. C’était une chance… Le correspondant se nommait de lui-même.

— Lido-An, répondit Igaal.

Un temps, puis :

— Comment se fait-il que tu appelles si tard, frère ? Que s’est-il passé sur Zélon ? L’immonde créature mute est-elle morte ?

Luhella fronça les sourcils, serra les poings. L’immonde créature ! C’était d’elle qu’il s’agissait. Mais déjà Igaal répondait :

— Elle est morte. Mais ça a été plus difficile que prévu. Il y a eu de la casse. Athyar est mort aussi. Et mon aéro en a pris un coup !

— Comment cela ?

— Les chiens muts m’ont attaqué alors que je fuyais après avoir tué la fille. Mon transmetteur a été touché. Je n’ai pu réparer que le son… Ce qui explique mon retard pour appeler.

— Où te trouves-tu, frère ?

— Toujours sur Zélon. Je suis au cœur de la forêt. J’achève mes réparations et je rentre à Jekär…

— Pas de nom, par le Grand Démon ! rugit Kolhar. Es-tu devenu fou ?

Igaal se mordit les lèvres, conscient de sa gaffe. Il se reprit tant bien que mal.

— Je te demande pardon, frère. Je suis blessé… J’ai un peu de mal à garder l’esprit clair.

Kolhar resta muet un instant.

— Es-tu gravement blessé ? demanda-t-il enfin.

— Non… Pas trop. Je peux rentrer par mes propres moyens.

— C’est bien… Retrouve-moi au Château des Vents Infernaux. Nous serons heureux d’entendre de ta bouche le récit de la mort de la chienne mute.

— Je… je ne serai peut-être pas au Château avant quelques jours… Mon aéro n’est pas encore en état, et je…

— Peu importe, frère. Nous sommes patients. À bientôt !

La communication fut coupée et Igaal se retrouva un peu bête devant son transmetteur muet. Il leva la tête vers ses compagnons.

— Je crois que je n’ai pas été très brillant. Ce Kolhar se méfiait et j’ai fait une erreur en parlant de Jekär.

Luhella haussa les épaules.

— Nous avons tout de même trois éléments : Jekär, ce Kolhar et le Château des Vents Infernaux.

— Oui. Mais ça ne me dit pas grand-chose. Et toi ?

— Moi non plus… Le Château des Vents Infernaux. Ça pourrait être le nom d’une maison de jeu, d’un bordel… Que sais-je ?

Iwek, Luhella et Igaal réfléchirent un instant en silence.

— Nous aviserons sur place, dit Luhella. Il faudra enquêter.

— Je m’en chargerai. Vous deux, Muts, êtes trop facilement reconnaissables.

— Il faudra enquêter vite, dit Iwek. Si nous tardons trop, ce Kolhar se méfiera.

Luhella montra le ciel qui s’obscurcissait rapidement.

— De toute manière, avec l’orage qui se prépare, nous ne pouvons quitter Zélon pour le moment. Et ça durera sûrement plusieurs jours. Nous en profiterons pour mettre au point notre plan d’action sur Jekär.

Un violent coup de vent les fit tressaillir. La chaleur s’était faite plus lourde.

— Rentrons vite ! dit Iwek. Sinon nous allons être balayés.

Il frappa sur l’épaule d’Igaal. C’était son premier geste amical pour cet étranger, cet humain égaré au milieu de tous ces Muts.

— Tu vas voir ce qu’est un orage sur Zélon, Terrien ! Ça te fera des souvenirs à raconter à tes enfants !

 

De fait, Igaal était impressionné. De la fenêtre de la chambre à coucher de Luhella, il regardait le véritable cyclone qui s’était abattu sur le lac, y soulevant des vagues impressionnantes. Le vent soufflait avec une telle violence que les hauts arbres de la forêt en pliaient comme de vulgaires roseaux et que le village oscillait doucement sur ses pilotis.

— N’aie crainte, dit Luhella. Les constructions mutes sont prévues en fonction des ouragans. Elles ne cèdent jamais, parce que, justement, elles plient.

Igaal se tourna vers elle.

— Je n’ai pas peur. Je suis simplement admiratif.

— Pourquoi ?

Elle était allongée sur une peau fourrée de thyu, devant le feu. Elle avait lavé son corps des dessins rituels tracés après la mort de Ionah, la période de deuil étant achevée. Sa peau bleutée luisait comme une pierre précieuse, artistiquement polie, dans la lueur vacillante des flammes qui brûlaient dans la coupelle. Ses cheveux étaient épars autour de son visage, lui faisant comme une auréole d’argent.

Il la trouva attirante, merveilleusement belle, mais d’une beauté étrange, qui n’avait rien de classique. La beauté d’une créature qui n’avait rien de commun avec tout ce qu’il avait connu, et qui, pourtant, ne lui était pas étrangère. Paradoxe des Muts qui ressemblaient tant aux humains dont ils étaient issus mais qui n’étaient plus humains.

Il éprouva une violente bouffée de désir. Il ne se lassait pas d’elle, et ce continuel embrasement de ses sens l’étonnait toujours un peu. Qu’avait-elle donc pour qu’il soit ainsi ensorcelé, amoureux ? Il n’avait jamais rien éprouvé de tel.

— Je suis admiratif envers ta planète, envers ton peuple, envers toi. Tout simplement.

Elle se redressa, souriante, s’appuyant sur ses coudes.

— Pourtant, d’ordinaire, les humains de pure souche ont tendance à nous mépriser, à nous considérer comme d’incurables primitifs. Des sauvages !

— Vous n’êtes ni des sauvages ni des primitifs. Vous êtes attachés à un mode de vie, à des traditions et à des rites qui n’existent pas ailleurs dans la Galaxie. Il ne faut pas confondre. Depuis le temps que je te connais, je sais que tu es intelligente, évoluée… La preuve : ton métier !

— Beaucoup d’humains confondent… Et l’ultime stade de cette confusion, c’est la secte des Démoniaques.

— Eh oui…

Il vint s’asseoir auprès d’elle, lui caressa la hanche, le ventre plat et dur.

— Tu fais merveilleusement bien l’amour, dit-il. Pour ça aussi, je suis admiratif.

Elle rit.

— Je ne suis pas une oie blanche, comme on dit sur Terre. J’ai vécu… N’oublie pas que j’ai vingt-huit ans… Mais il y a autre chose. Les filles mutes sont élevées dans l’acceptation du plaisir du corps. Nous apprenons très tôt à jouir de nos sens et à développer nos aptitudes amoureuses.

Très sérieusement, elle ajouta :

— Nous sommes un peuple très sensuel. La virginité n’est pas un tabou, chez nous, et…

Elle hésita. Il l’écoutait attentivement.

— Et ?

— Ne te choque pas, mais nous avons d’autres libertés qui peuvent te sembler étranges.

— Lesquelles ?

— Eh bien, nous acceptons l’homosexualité, la polygamie, l’infidélité… et même l’inceste entre frère et sœur.

Il ouvrit de grands yeux.

— Tu comprends, chez nous, tous ces comportements sont hautement sacralisés, ritualisés. De ce fait, ils n’ont plus rien de scabreux ou de vulgaire. Nous tolérons nombre de choses, pourvu que le côté spirituel l’emporte sur le côté purement charnel, animal.

— Tu… tu pourrais épouser Iwek ?

— Si nous nous aimions d’amour, sans aucun doute… Autrefois, quand il n’était qu’un adolescent, avant que je quitte le village, c’est moi qui l’ai initié à l’amour. J’en garde un excellent souvenir, qui n’a rien à voir avec le simple côté physique de cette union… Mais si je voulais épouser mon frère, la cérémonie de mariage serait tout autre que si… je t’épousais, toi, qui est un non-Mut. Cérémonie qui serait encore différente si j’épousais un Mut… De même, il existe des mariages entre femmes ou entre hommes, mais ils sont plus rares, parce que ce sont des unions stériles et que nous avons le culte de la fécondité.

Elle se mit à rire devant son expression sidérée.

— Nous sommes un curieux peuple, n’est-ce pas ?

— Vous êtes passionnants… Comment as-tu pu rompre avec les tiens si longtemps, alors qu’il est évident que tu aimes profondément ton peuple ?

Luhella cilla, touchée.

— Je me le demande. La mort de Ionah, ces quelques jours passés ici, m’ont fait comprendre bien des choses que j’étais trop jeune pour comprendre, autrefois. Je suis peut-être moins individualiste que je croyais.

Il cligna de l’œil, amusé.

— Jusqu’où irais-tu pour rompre avec ton individualisme, ma toute grande ?

Elle lui rendit son clin d’œil.

— Est-ce une demande en mariage, mon tout petit ?

Il s’allongea auprès d’elle en gloussant.

— J’ai remarqué une chose formidable, chez vous ! Les femmes obéissent aux hommes… Peut-être que si je t’épousais j’aurai une maison bien tenue, de bons repas qui me feraient grossir…

Elle pouffa et se jeta sur lui en un simulacre de lutte.

— Sale type, va ! Me dire des choses pareilles, à moi ! Une prospectrice de la CPG !

Il l’enlaça, la serra contre lui.

— Je t’adore, grande femme à la peau bleue et aux cheveux d’argent !

Elle le considéra, sincèrement émue par cette déclaration.

— Quand toute cette histoire sera finie…

Il lui posa un doigt sur les lèvres.

— Chut… Nous allons dire des bêtises.

Le visage de Luhella se rembrunit imperceptiblement.

— Et puis nous avons des soucis plus immédiats en tête.

Ils se turent, blottis dans les bras l’un de l’autre, réfléchissant à ce qui les attendait. Au-dehors, l’orage se déchaînait. La maison de Luhella oscillait sur ses pilotis. Au début surpris par cette étrange sensation, Igaal avait réussi à s’y habituer, et il finissait même par y prendre plaisir. Tout comme il aimait entendre le mugissement du vent et le crépitement de la pluie sur les murs et le toit de bois.

— Y a-t-il souvent des mariages entre Muts et humains ? demanda-t-il.

Luhella hésita. Avec une certaine réticence, elle dit :

— La vérité m’oblige à te répondre que non.

— Pourquoi ?

— Je pense que les causes viennent des deux côtés. Nous autres Muts sommes très méfiants vis-à-vis des purs humains. Nous avons conscience de ce complexe de supériorité dont tu parlais et que vous éprouvez par rapport à toutes les autres races de la Galaxie… Muts compris, bien que nous soyons d’origine humaine. C’est du reste ce complexe qui vous empêche souvent, vous autres hommes, d’épouser des femmes mutes. C’est que nous sommes plus grandes que la plupart des hommes de votre race.

— Ça, c’est une chose qui ne me gêne pas le moins du monde !

— C’est parce que tu es un homme tout à fait exceptionnel, mon cher Igaal. Mais nombre de tes semblables ne le supportent pas. Ils aiment bien baiser une Mute, parce que ça fait exotique et… et parce que nous faisons toutes très bien l’amour. Mais quant à s’unir avec nous, c’est une autre histoire. Quant à vos femmes, elles trouvent nos hommes un peu trop autoritaires. Ce qui est du reste assez exact.

Elle se souleva au-dessus de lui, à nouveau moqueuse.

— Tu sais que je commence à me poser des questions, à force de nous entendre parler mariage ?

— Je n’ai peut-être pas tout à fait fini de grandir, dit-il à mi-voix. Je vais faire un effort !

— Idiot ! Je t’aime comme ça !

Il l’embrassa au coin des lèvres.

— Tes parents… que pensent-ils de tout cela ?

Elle soupira.

— Mes parents sont très malheureux de la mort de Ionah… Mais en ce qui nous concerne, je ne sais pas au juste. Il est sûr que ni Urag ni Yseter n’apprécient que nous soyons ensemble sous ce toit, au vu et au su de tout le village.

— Ah ? Pourquoi ?

— Parce que si les Muts sont très tolérants, sexuellement, le mariage est cependant sacré. Le concubinage n’existe pratiquement pas, sauf durant la période rituelle de six mois où la fiancée demeure chez son promis.

— Comme Gouih et Iwek ?

— Exactement. Mais comme cette période s’achève toujours par le mariage, l’honneur mut est sauf. C’est tout différent quand il n’est pas question de mariage.

— Et que je sache, il n’en a pas été question entre toi et moi… du moins au niveau de ta famille.

Elle se mordilla les lèvres.

— Moi, je suis un peu à l’écart. J’ai quitté le village depuis si longtemps… Et j’ai pris mes distances avec tant de coutumes mutes…

— Luhella !

Il lui prit le visage entre les mains, la força à le regarder.

— J’ai comme l’impression que tu n’es pas tout à fait bien dans ta peau, en ce moment, et que j’y suis pour quelque chose.

Elle ne dit rien. Il lui baisa le front.

— Viendras-tu vivre avec moi sur Kallioh, quand toute cette histoire sera réglée ?

Elle le regarda avec gravité.

— Je te fais remarquer que c’est toi qui en parles, mon tout petit.

Il prit un air tout à fait innocent.

— Je parle de quoi ?

— De nous deux.

— Non… Je ne parle de rien de précis. Je ne veux pas faire de projet d’avenir avec ce qui nous attend.

— Tu as raison… On fait l’amour, dis ? J’ai envie ! Il rit.

— Voilà qui clôt à merveille une discussion qui n’en est pas une !


CHAPITRE VIII

Igaal entra dans la taverne et regarda tout autour de lui. L’établissement n’avait rien de particulier. Une botte semblable aux milliers d’autres qui peuplaient Jej, Humar et Ikho, les trois principales villes de Jekär, villes qui, chacune, appartenaient à une bande différente et rivale.

Mais Igaal ne se préoccupait pas, pour l’heure, des bandes qui se disputaient le pouvoir et la fortune, sur la planète des plaisirs. Il cherchait, enquêtait, posait des questions, le plus discrètement qu’il pouvait, en des lieux qu’il avait appris à connaître quand, plus jeune, il avait, comme tout un chacun, quelque peu jeté sa gourme en venant s’amuser sur Jekär.

Luhella et Iwek ne sortaient évidemment pas de leur refuge, à l’hôtel. Tout reposait donc sur ses épaules. Il fallait qu’il trouve, et vite, ce qu’était le Château des Vents Infernaux et qui était Kolhar. L’excuse qu’il lui avait donnée pour son retard – les avaries supposées de son aéro – ne tiendrait pas longtemps. Il y avait déjà trois jours que le transport interastral les avait amenés sur Jekär, et il n’avait toujours rien trouvé de précis.

Peut-être ici. Il savait que cette taverne était fréquentée par nombre de personnages très bien informés de ce qui se passait sur la planète.

Igaal vit un jeune homme s’approcher de lui. À son visage étrangement étroit, à ses yeux bridés et à ses cheveux finement bouclés, à sa petite taille, il reconnut un métis d’humain et de Trivolar… À sa peau fardée, aux bijoux qui pendaient à ses oreilles, à sa bouche rouge et offerte, il reconnut aussi un inverti.

— Tu t’ennuies de la Terre, beau garçon, dit l’homosexuel. Je m’appelle Fréal… Si je te plais, je peux te rendre très heureux. Je suis fou des hommes qui ont tes yeux.

Igaal éclata de rire. Il ne méprisait pas les homosexuels ni les prostitués, comme tant d’hommes à l’esprit intolérant et – peut-être – aux tendances secrètement refoulées. Bien que n’ayant jamais pratiqué l’amour avec quelqu’un de son sexe, il ne se sentait pas outragé quand un homme lui faisait des propositions. Et puis, après tout, en s’offrant à lui, Fréal faisait son métier.

— Je te remercie, Fréal, dit-il. Tu es très beau garçon, mais je n’ai pas envie de faire l’amour.

Fréal eut l’air déçu et s’apprêta à faire demi-tour. Mais Igaal lui dit :

— Je veux bien te payer un verre. J’ai envie d’un peu de compagnie.

Fréal hésita. Igaal sourit.

— Et je te payerai pour le temps passé avec moi. Ainsi tu n’auras pas tout perdu.

Le jeune homosexuel accepta. Il suivit Igaal jusqu’à une table, s’assit, réservé. Igaal commanda deux alcools de Klar, trinqua avec son compagnon.

— Il y a longtemps que tu es sur Jekär ? demanda-t-il.

Fréal haussa ses épaules étroites.

— Assez longtemps pour avoir appris à m’y plaire.

— Ton souteneur te paie bien ?

Les yeux du jeune homme flambèrent de colère.

— Je n’ai pas de souteneur. Et pourquoi ces questions ? Tu es policier ?

Igaal secoua la tête.

— Tu sais très bien qu’il n’y a pas de policier sur Jekär… Je te demande pardon si je t’ai blessé.

Il se pencha en avant. Il fallait tenter le coup.

— Je vais jouer cartes sur table, Fréal. Je cherche des renseignements précis. Je suis prêt à les payer un bon prix.

Le visage de Fréal prit une expression rusée, intéressée.

— Quels renseignements ?

— J’aimerais en savoir un peu long sur le Château des Vents Infernaux et sur un nommé Kolhar.

Une lueur passa dans les yeux de l’homosexuel. Fugitive, mais qui n’échappa pas à Igaal. Sa peau se mit soudainement à le démanger, tandis que l’excitation du chasseur venant de lever le gibier se répandait dans ses veines. Fréal savait quelque chose !

Pourtant, d’un ton neutre, le jeune homme répondit :

— Non… Ça ne me dit rien du tout.

Igaal étouffa un soupir. Bien sûr… Comme tout représentant de la faune interlope de Jekär, Fréal respectait la loi du silence. Un étranger arrivait, posait des questions. Il n’en fallait pas plus pour qu’on se taise. C’était partout pareil !

Mais cette fois, Igaal était sûr d’avoir en face de lui quelqu’un qui pouvait le renseigner. Il fallait que Fréal parle. Comment ?… Insister eût été maladroit. Il valait mieux agir avec diplomatie.

Igaal poussa un profond soupir, comme s’il se résignait à l’ignorance de son interlocuteur.

— Tant pis, dit-il. J’aurai plus de chance avec quelqu’un d’autre. Si tu connais une source de renseignements… Je paierai un beau paquet pour de bons tuyaux.

Fréal se mordit les lèvres. Il était appâté, c’était évident… Il fallait maintenant qu’il morde.

La scène s’illumina tout à coup. C’était un espace en apesanteur, teinté de rose, qui flottait à mi-hauteur du plafond. Deux krapels apparurent, ondulant de tous leurs tentacules, qui s’accouplèrent immédiatement et se mirent à décrire d’étranges arabesques au-dessus des têtes des rares consommateurs.

Igaal n’appréciait pas particulièrement ce spectacle qui, pourtant, était censé exciter les humains. Il n’y voyait que deux espèces de pieuvres rosâtres, un peu répugnantes, qui s’étreignaient l’une l’autre.

Il affecta pourtant d’y trouver beaucoup de plaisir, suivant des yeux chacune des contorsions prétendument érotiques des krapels, se penchant même pour mieux voir. Du coin de l’œil, il vit que Fréal en faisait autant. Mais lui ne mimait pas l’excitation. Il savourait réellement l’accouplement des deux amants.

Igaal attendit quelques instants, puis entendant le souffle de Fréal se précipiter, il posa sa main sur la cuisse du jeune homme. Fréal sursauta, darda sur son compagnon un regard étonné.

— Je crois bien que je vais finalement me laisser tenter par ta proposition, dit-il. Tu me plais, Fréal.

Manifestement, le jeune homosexuel se méfiait. Mais pouvait-il refuser un client… Surtout d’apparence généreuse ?

— C’est les krapels qui te font ça ? demanda-t-il.

— Probable… Ça me porte à la peau, de les voir baiser. On y va ?

Fréal eut une dernière hésitation, puis se leva.

— On y va. J’habite pas très loin.

 

L’alvéole d’habitation de Fréal était petit, mais joliment meublé, bien tenu et propre, ce qui n’était pas fréquent chez les prostitués, mâles ou femelles, de Jekär. Un grand lit, que surplombait un objectif de vidéo holographique, occupait tout le centre de la pièce.

— Pour ceux qui aiment se voir en relief en train de faire l’amour, expliqua Fréal en voyant le coup d’œil d’Igaal. Tu voudrais ?

— Pourquoi pas ?

— Alors ça te coûtera un petit supplément… Faut que j’amortisse mon installation. Elle vaut pas mal d’argent.

— Je m’en doute.

— Si tu veux simplement une caresse, ça te coûtera cinquante crédits. Avec la bouche, ça sera cent. Si tu veux me baiser, deux cents… Et le grand jeu, cinq cents.

Igaal avala sa salive. Il se sentait tout à coup très mal à l’aise.

— Ma foi… Pourquoi pas le grand jeu ?

— On paye d’avance.

Igaal fouilla dans la poche de sa tunique, posa l’argent sur une table basse. Fréal sourit, opacifia l’ouverture de son alvéole, ôta sa combinaison. Il apparut, nu et mince, la peau ambrée.

— Tu ne te déshabilles pas ? demanda-t-il d’un ton ironique. On dirait que tu n’as pas l’habitude.

Il s’approcha d’Igaal, lui caressa les joues.

— Laisse-moi faire, mon grand… Tu vas être très heureux. Je fais ça très bien.

Igaal frémit en sentant les mains de l’inverti se glisser dans l’échancrure de sa tunique. Non… Même pour des renseignements sur les Démoniaques, il n’irait pas jusque-là !

Il saisit brusquement le poignet de Fréal, serra. Son visage avait abandonné toute trace d’affabilité.

— Dis-moi ce que tu sais de Kolhar et du Château des Vents Infernaux ! gronda-t-il.

Fréal glapit, chercha à se dégager. Mais il n’était pas de taille, avec sa corpulence fluette, en face d’Igaal. Il se tordit, haleta de douleur, se mit à pleurer, le poignet broyé dans un étau.

— Tu… tu me fais mal ! cria-t-il. Arrête !

Igaal empoigna de sa main libre les cheveux du jeune homme, tira en tordant. Fréal cria. Igaal renifla, furieux de devoir en arriver là.

— Si tu ne parles pas, mon petit Fréal, tu vas passer un très mauvais quart d’heure, tu peux m’en croire ! Et je suis pressé… Alors je te repose ma question : que sais-tu du Château des Vents Infernaux et de Kolhar ?

Fréal chercha à se dégager. Serrant les dents, Igaal tira plus fort sur les cheveux du jeune homme.

— Fais bien attention à toi, petit. Je ne plaisante pas ! Je te donne cinq secondes et puis je te démolis !

Fréal roula des yeux affolés sur le visage durci d’Igaal. Il balbutia, entre deux sanglots :

— Je… je vais parler… lâche-moi !

Igaal soupira de soulagement. Il n’aurait pas aimé frapper ce garçon. Il n’avait rien d’un tortionnaire. Il lâcha Fréal qui recula, haletant, s’assit sur son lit, massant son poignet meurtri.

Et brusquement, avec une vivacité qu’Igaal n’aurait pu soupçonner, Fréal glissa sa main droite sous son oreiller et se jeta en avant en poussant un cri de rage.

Igaal eut tout juste le temps de faire un saut de côté, évitant d’un cheveu la lame scintillante du sabre-laser qui avait failli le couper en deux. Emporté par son élan, Fréal passa devant lui. Igaal lui assena une manchette sur la nuque. Fréal s’étala, lâchant son arme. Igaal fut sur lui, l’empoigna par le bras droit, qu’il lui retourna derrière le dos. Cette fois, il n’avait plus du tout pitié du jeune homosexuel. Ce petit salaud avait bel et bien essayé de le tuer ! Inutile de tergiverser. Il fallait que Fréal crache ce qu’il savait.

— Ordure ! siffla Igaal. Tu vas parler ou je te casse le bras ?

Fréal se tortilla, essayant de se dégager. Igaal accentua sa pression. Le jeune homosexuel hurla, s’immobilisa.

— Que sais-tu du Château ? demanda une nouvelle fois Igaal d’un ton implacable.

— Je ne… sais rien… Mais, pour Kolhar…

— Eh bien ? Kolhar ?

— Je crois… que quelqu’un de… ce nom… tient une maison de jeu à… Ikho.

Igaal soupira. Enfin quelque chose de concret.

— Le nom de cette maison !

— Le Julah Bleu.

Igaal hésita. Était-il vrai que Fréal ne sût rien à propos du Château ? Il insista une dernière fois.

— Et le Château ? Ça ne te dit vraiment rien ?

— Non ! Rien ! Je vous le jure !

Fréal avait hurlé, au bord de l’hystérie, son épaule presque disloquée sous la poigne d’Igaal.

Igaal le lâcha brusquement, se dressa, saisit le sabre-laser, en fit se rétracter la lame.

— C’est parfait, dit-il. Je te remercie pour tes renseignements.

Il tapota l’arme.

— Ça, je confisque, mon mignon. Pour le prix de ta traîtrise.

Fréal ne s’était pas relevé. Il roulait sur Igaal un regard haineux. Le Terrien secoua la tête.

— Je ne vais pas te tuer, dit-il. Pourquoi le ferais-je ? Je n’ai rien contre toi. Je te laisse même le fric. Après tout, pour un grand jeu, c’était un grand jeu !

Abandonnant l’homosexuel, Igaal sortit, plein d’ardeur et d’impatience.

La porte de l’alvéole s’opacifia. Alors Fréal se releva, grimaçant de douleur, le bras droit pendant, tant son épaule était encore endolorie. Il tituba jusqu’à une console murale, posa ses doigts sur le clavier digital d’un visiophone.

Une minuscule silhouette se matérialisa devant lui, informe et palpitante.

— Il y a du nouveau, dit Fréal.

 

Une fois dans la rue, Igaal hésita. Devait-il aviser Luhella et Iwek de ce qu’il avait découvert ou, au contraire, filer sans retard à Ikho ? Le renfort de ses deux camarades ne serait pas négligeable. Mais d’un autre côté, les deux Muts étaient si facilement repérables ! Et puis il était probable que Kolhar devait avoir un signalement précis de Luhella, alors que lui, en principe, lui était inconnu.

Non… Il fallait qu’il s’en aille tout de suite à Ikho, qu’il mette la main sur Kolhar, qu’il lui fasse avouer qui était le grand maître et où il pourrait le trouver. Ensuite seulement il irait chercher ses compagnons afin qu’ils passent tous ensemble au dernier stade de leur attaque.

Par moments, Igaal se disait qu’ils étaient fous, fous à lier, de se mesurer ainsi à cette secte d’assassins, à eux trois. C’était vraiment d’une hardiesse qui confinait à la folie pure et simple. Et pourtant, ce plan insensé pouvait réussir. Qui pourrait songer, parmi les Démoniaques, que trois malheureux individus oseraient se lever en face d’eux ?

D’un pas rapide, décidé, Igaal rejoignit son aéro, qu’il avait garé dans un parking gravitationnel non loin de la taverne où il avait rencontré Fréal.

Il se demanda fugitivement s’il avait bien fait d’abandonner derrière lui le jeune homme sans l’avoir mis hors d’état de nuire. Bah… Qu’aurait-il pu faire ? Le tuer ? Il n’avait rien d’un assassin !

Igaal dégagea son appareil du parking, prit de l’altitude. Ikho se trouvait de l’autre côté du lac, à quelques heures de vol. Il y arriverait au petit matin. Il programma le pilote-robot sur les coordonnées de la ville, se rencogna dans son siège. Il avait le temps de dormir un peu. D’ailleurs il avait intérêt à prendre du repos. Il allait falloir qu’il soit parfaitement lucide, à son arrivée à Ikho, en pleine forme. Kolhar serait sans doute un tout autre morceau à avaler que le jeune Fréal !

Igaal s’endormit instantanément. Comme beaucoup d’hommes d’action, il avait la faculté de s’endormir presque à volonté.

Il ne vit pas l’aéro biplace qui le suivait, tous feux éteints, à la limite de l’horizon…

 

Igaal entra dans le Julah Bleu, remarqua tout de suite que cette maison de jeu était d’un niveau nettement relevé par rapport à bien des bouges de Jekär, où les gogos se faisaient plumer sans avoir au moins le plaisir de l’être dans le luxe.

Il alla changer quelques centaines de crédits pour des jetons et déambula pendant un moment dans les salles du Julah, perdant consciencieusement son argent, regardant tout autour de lui, s’imprégnant de l’atmosphère feutrée, intime et élégante de la maison de jeu. Il avait un peu de mal à imaginer que cette maison discrète et de bon ton pût être un des repaires des Démoniaques. Il ne voyait aucun personnage douteux devant les machines à sous ou assis aux tables de jeu, mais des hommes et des femmes bien habillés, au maintien discret, aux manières raffinées.

Et pourtant, Kolhar n’était pas un nom très répandu. C’était même la première fois qu’il l’entendait prononcer. Alors…

Au fond de lui-même, Igaal se sentait un peu désorienté. Il ne savait au juste comment arriver à Kolhar. Ce personnage dirigeait la maison de jeu, mais sous quel prétexte allait-il pouvoir le rencontrer ? Se plaindre d’avoir été volé ?… Il se ferait jeter, tout simplement.

La dernière donne, à la table de dés, fut bonne pour lui. Il gagna la somme respectable de cinq cents crédits, sous les appréciations des autres joueurs qui saluèrent comme ils se devait la chance qui permettait à l’un d’entre eux de gagner deux cent cinquante fois sa mise.

Igaal empocha ses jetons, sans oublier le personnel, et se dirigea vers le bar, situé dans le fond de la grande salle des loteries tridimensionnelles. Il avait soif. Un verre lui ferait du bien, lui permettrait peut-être d’avoir une idée.

Signe que le Julah Bleu était une maison de classe, le bar n’était pas tenu par un robot, mais par une femme. Une très belle Terrienne, au maintien aussi discret et policé que celui de tous les autres membres du personnel. Elle jeta un regard circonspect sur Igaal qui lui sourit aimablement, tout en louchant sur sa très belle poitrine, nue sous une fine voilette noire transparente.

— Avez-vous du véritable whisky de la Terre ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

— Servez-m’en un double.

— Synthétique ou naturel ?

— Naturel, voyons ! Et du pur malt… Est-ce que j’ai une tête à boire du synthétique ?

La barmaid esquissa un sourire, le servit. Un embryon d’idée était venu à Igaal. Il lampa une gorgée d’alcool, claqua la langue d’un air satisfait qui n’était pas feint.

— Rien de meilleur que ce qui vient de la Terre, dit-il. Que ce soit une jolie femme ou un alcool, on ne trouve rien de supérieur dans toute la Galaxie !

La barmaid lui jeta un regard plein de réserve, approuva d’un hochement de tête, sans se mouiller.

— Voulez-vous boire quelque chose ? insista Igaal. Je n’aime pas boire seul, et puis je viens de gagner. Il faut fêter la chance !

La jeune femme hésita. Igaal se dit qu’elle devait se faire journellement draguer et que ce ne serait pas facile de la décider à accepter.

— Rien de plus qu’un verre, dit-il. Parole !

Il n’y avait personne d’autre que lui au bar. La barmaid accepta avec un imperceptible haussement d’épaules. Elle se servit un sirop sans alcool, répondit avec réserve au toast muet d’Igaal.

— Le Julah Bleu est sans conteste la plus belle maison de jeu que je connaisse, reprit Igaal. Quelle classe !

— C’est vrai. C’est une bonne maison, se contenta de répondre la jeune femme.

Igaal hésita une seconde. Il fallait qu’il se jette à l’eau. Il ne pouvait perdre un temps précieux rien qu’en flirtant avec cette fille.

— Il faut que je rencontre Kolhar, dit-il plus bas, d’un ton sec. J’apporte d’importantes nouvelles.

La barmaid ne réagit pas plus que si elle avait été une statue de pierre. Il y eut un silence, lourd et tendu. Igaal s’apprêtait à répéter quand la jeune femme lui dit :

— Attendez, je vais voir.

Elle posa son verre vide et sortit par une porte derrière le bar. Igaal attendit, le cœur battant. Il venait de lancer les dés. Il fallait voir maintenant quel numéro allait sortir…

La jeune femme réapparut, suivie par un Terrien, grand et mince, qui darda sur Igaal un regard pénétrant. Il contourna le bar, se planta devant le jeune homme.

— Vous désirez rencontrer Kolhar, dit-il.

— C’est exact.

— Puis-je savoir qui vous êtes, et pourquoi ?

Igaal finit son verre de whisky. Il allait maintenant devoir jouer serré… Très serré ! Machinalement, il effleura de la main le trinil de Luhella, qu’il portait sur sa hanche droite, ce qui n’étonnait personne, vu que sur Jekär, rares étaient ceux qui se promenaient désarmés.

— J’arrive de Zélon, dit-il. Vous ne me connaissez pas, mais j’apporte des nouvelles de Lido’An et d’Atyhar… De mauvaises nouvelles.

L’homme cilla. Il hocha la tête, impénétrable.

— Je me pomme Féron, dit-il. Et vous ?

Igaal inventa, en une seconde.

— Lohar.

— Suivez-moi, monsieur Lohar.

Il se dirigea vers une porte que masquait une tenture. Igaal lui emboîta le pas, le cœur battant. Fou ! C’était vraiment fou ! Mais ça semblait marcher. Dans quelques instants, il allait se trouver en face de ce fameux Kolhar. Il savait ce qu’il faudrait faire. Il avait arrêté son plan. Il dégainerait son trinil et paralyserait tous ceux qui se trouveraient autour de lui. Il s’emparerait de Kolhar et l’emmènerait jusqu’à Jej. Là, en compagnie de Luhella et d’Iwek, il le forcerait à parler… Mieux, ils pourraient le forcer à appeler le grand maître, lui dire de venir… Igaal échafaudait déjà le piège dans lequel viendrait s’enferrer son ennemi.

Le jeune homme suivit Féron le long d’un couloir bas sur lequel donnaient plusieurs portes. Il s’arrêta devant l’une d’elles, leva sa main ouverte. La porte s’ouvrit sans bruit.

Féron s’effaça.

— Entrez… Kolhar va vous recevoir.

Igaal hésita, flairant le piège. Mais que pouvait-il faire ? Il était allé trop loin. Il ne pouvait que continuer, aller de l’avant. Et puis il était pilote d’essai. Amoureux de l’aventure, il n’était cependant pas rompu à la vie des bas-fonds, aux habitudes des gens auxquels il s’attaquait. Il avait conscience de se comporter en amateur face à de dangereux professionnels. Mais il avait confiance en sa bonne étoile. Il fit un pas, un seul… et comprit que sa bonne étoile avait cessé de briller.

Un halo lumineux et glacé l’environna. Il esquissa un geste vers son trinil, ne put l’amener à son terme, tout son corps paralysé par une gangue réfrigérante qui lui retirait sa force, sa volonté, lui laissant cependant toute sa lucidité.

Il haleta, pris au piège, sentant une épouvante atroce lui envahir l’esprit. Perdu… Il était perdu. Il le sut en voyant la personne qui lui faisait face, ses yeux de jais, son sourire cruel.

C’était une femme, il s’en rendit compte avec stupeur. Une Terrienne… Elle pouvait avoir trente-cinq à quarante ans, et son visage, son corps drapé dans une longue et ample robe mousseuse, noire et argent, montraient une rare élégance, pour ne pas dire une stupéfiante beauté. Mais une beauté inquiétante, venimeuse, qui faisait froid dans le dos. Les yeux étaient noirs, mais d’un noir sans chaleur, sans lueur humaine, et la perfection de l’ovale du visage, du dessin de la bouche aux lèvres minces et pâles, était celle d’une statue de glace, pas d’une créature de chair.

La femme se leva du fauteuil dans lequel elle était assise, marcha d’un curieux pas glissé jusqu’à Igaal, toujours paralysé dans ce flot de lumière froide. Elle sourit.

— Te voilà enfin, Igaal-le-Terrien, dit-elle. Tu as mis plus de temps que je ne prévoyais… Il faut dire que j’étais tellement impatiente de connaître cet homme qui me cherchait.

Elle marqua un temps, ajouta, son sourire s’épanouissant :

— Mon nom est Virgia… Je peux te le donner, car tu l’emporteras dans ton sommeil éternel… Eh oui… Il n’y a pas de Kolhar. Ce n’est qu’un nom de code, que tu as confondu avec un nom propre… Comprends-tu à quel point il m’a été facile de te berner, de te faire venir ici ?… Mais au juste, qui t’a donné mon adresse ?

Igaal ne répondit pas, incapable qu’il était d’articuler une parole. Mais il maudit sa maladresse, sa naïveté. Il aurait dû s’en douter ! Les Démoniaques n’allaient pas se laisser berner aussi facilement… Comment avait-il pu penser qu’il avait une seule chance ?

— Et tes compagnons, Luhella et Iwek, où sont-ils ? Qu’en as-tu fait ? Pourquoi ne sont-ils pas avec toi ?

Virgia eut un petit rire.

— Tu ne peux pas me répondre, je le sais bien… Mais je lis en toi. Tu es en train de te dire : « Non, je ne parlerai pas ! Ils pourront me torturer, ce sera inutile ! Je ne dirai rien. Je suis courageux ! » Eh bien, tu parleras tout de même. Et sans qu’il soit besoin d’utiliser des moyens aussi grossiers et dégradants que la torture.

Virgia se tourna vers Féron.

— Emmène-le en bas, ordonna-t-elle.

Elle s’approcha encore d’Igaal, lui effleura le front du bout de ses doigts aux ongles acérés comme des lames.

— Tu es un très bel homme, Igaal-le-Terrien. Tu me plais beaucoup… Comme je regrette que tu sois contre nous… Mais cela ne fait rien. Je te garderai près de moi… aussi longtemps que tu me plairas. Tu ne t’en apercevras pas, mais ce sera tout de même mieux que de t’éliminer… Tu verras, ce sera très agréable…

Virgia partit d’un éclat de rire sadique.

— Pour moi !

Les yeux noirs flamboyèrent.

— Après, par contre…

 

Igaal reposait dans une sorte de sarcophage transparent, étroitement moulé à son corps nu. Au-dessus de son visage, comme suspendue dans l’air, une grosse boule de métal luisant, hérissée de fines antennes, tournait lentement sur elle-même. Il se sentait fasciné, hypnotisé par cette étrange boule, et ressentait au creux de l’âme l’incompréhensible désir de se fondre en elle, de lui obéir, de n’exister que par ce lent mouvement, ces antennes, ce froid métal.

Combien de temps… Il ne savait au juste. Cela faisait-il des heures ou simplement quelques minutes qu’il était là, qu’il se sentait vidé de son libre arbitre, de sa volonté, par cette boule inhumaine ? Il ne savait pas.

Virgia lui avait complaisamment expliqué, il s’en souvenait vaguement. Cet appareil allait venir à bout de lui, le vaincre, le faire parler. Il ne pourrait résister. Personne n’y résistait.

Un recoin de sa lucidité, pourtant, luttait encore, lui répétait qu’il ne fallait pas qu’il se laisse aller à cette dépersonnalisation, qu’il fallait qu’il se batte. Pour Luhella, pour Iwek… Et pour lui. Surtout pour lui ! S’il cédait, s’il se laissait aller, tout serait perdu.

Mais il se sentait couler, tout doucement, et en éprouvait une monstrueuse et morbide jouissance. Son esprit se sentait si bien, au creux de cette machine, loin de lui, loin de ce corps qui l’avait toujours encombré…

Virgia s’approcha du sarcophage. Igaal, dans un brouillard, la vit qui se penchait au-dessus de lui, amicale, douce, maternelle, un si beau sourire sur les lèvres.

— Alors, Igaal. Raconte-moi ce que tu voulais à Kolhar… Ensuite tu me diras comment tu as fait pour arriver jusqu’à moi.

Igaal gémit. Au prix d’un effort épuisant, démesuré, il secoua négativement la tête.

— Non… non, souffla-t-il.

Virgia se pencha encore, masquant, pour un temps, la boule métallique, ce qui eut pour effet de rendre un peu de sa lucidité à Igaal.

— Pourquoi t’entêtes-tu, Igaal ? Il me suffit d’augmenter l’intensité des rayons qui irradient ton cerveau. Mais sache qu’en ce cas, tes cellules nerveuses seront irrémédiablement détruites. Tu seras devenu un robot, un mort-vivant… Un légume. Pourquoi aller jusque-là ? Je te l’ai dit : tu me plais. Et tu es courageux. Dis-moi ce que je veux savoir et je me contenterai d’abolir de ta mémoire jusqu’au souvenir des Démoniaques. Et tu pourras revivre comme autrefois.

Igaal fut tenté. Une horrible tentation. Parler. Échapper à cette torture morale qui le brisait.

— Et… Luhella… Iwek ? murmura-t-il d’une voix d’homme ivre.

Virgia se redressa vivement. Son visage reflétait une haine sans pareille, absolue, impitoyable.

— Ce sont des chiens mutants, cracha-t-elle. Ils mourront !

Igaal ferma les yeux.

— Alors… tue-moi… aussi !

Virgia le contempla. Seules ses narines palpitantes trahissaient son trouble.

— Tant pis pour toi, dit-elle sèchement. Tu as laissé passer ta chance. Tu resteras donc à jamais un incurable débris humain, un mort-vivant. Adieu, Igaal-le-Terrien !

Virgia fit un signe à Féron qui se tenait assis devant un clavier de commande.

— Va, dit-elle. À fond…

Féron appuya sur une touche.

Igaal vit la boule se mettre à tourner à une vitesse folle. Ce fut infinitésimal. Une effroyable douleur lui vrilla les tempes, le front. Il eut l’impression que son cerveau éclatait, que bien plus que sa vie s’échappait de lui.

Tout s’assombrit sur le dernier cri, déchirant, qu’il poussa.

 

Virgia considéra longuement le corps inerte d’Igaal, son regard vide, à jamais vide, sa pâleur d’outre-tombe. Elle posa sa longue et étroite main sur le front haut et volontaire derrière lequel, elle le savait, ne se trouvait plus qu’un amas mort de neurones, assemblage inutile de cellules cérébrales, au sein desquelles ne se trouvait plus que la flamme vacillante d’une vie à peine végétative.

Tout… Elle savait tout ce qu’elle voulait savoir. Igaal avait parlé. Elle souriait encore devant son incommensurable naïveté et celle de ses deux compagnons muts. À eux trois, ces fous avaient osé déclarer la guerre à la toute-puissante secte des Démoniaques de Kallioh. Ils avaient imaginé se saisir d’elle, la faire parler, dénoncer le grand maître… Ils voulaient le tuer. Rien moins… C’était trop drôle !

— Les pauvres fous, murmura-t-elle.

Elle se tourna vers Féron, qui avait tout entendu, impassible.

— As-tu bien enregistré le message de cet imbécile ?

— Oui, maîtresse. Les chiens mutants ne pourront se douter qu’il était sous l’influence du dépersonnalisateur.

— Bien… Voilà ce que tu vas faire. Ce message, tu vas l’émettre d’une cabine publique. On ne doit pas pouvoir remonter au Julah Bleu.

— Oui, maîtresse.

— Mais auparavant, tu vas donner l’ordre à nos hommes de s’en aller là où vont se rendre les Muts. Ils les tueront.

— Bien sûr.

— Et tu leur diras de ne pas oublier ce misérable Fréal… Je veux qu’il subisse les supplices les plus raffinés. Il faut que sa mort soit un exemple pour tous ceux qui auraient la tentation de parler.

Les yeux de Féron brillèrent de plaisir.

— Je m’occuperai de ce petit pédé moi-même, maîtresse.

— Je te fais confiance. Va, maintenant… Et ne reviens ici que lorsque tout sera terminé.

Féron s’inclina devant Virgia et quitta la pièce. Restée seule, la jeune femme se pencha au-dessus du sarcophage dans lequel gisait, immobile comme un cadavre, cette créature qui avait été Igaal, le Terrien Igaal, un homme, un humain, et qui ne le serait plus jamais.

— Pourquoi m’avoir résisté, Igaal ? murmura Virgia. Tu me plaisais tant. À présent, à quoi pourras-tu me servir sinon à…

Elle fronça les sourcils, brusquement impérieuse.

— Lève-toi ! ordonna-t-elle.

Docilement, Igaal se leva. Son visage était parfaitement inexpressif, ses yeux mi-clos ne reflétaient que le vide, le néant.

— Suis-moi.

Virgia se dirigea vers une porte basse. Igaal la suivit, d’une démarche molle, mal assurée. Virgia ouvrit, entra dans ce qui était un petit boudoir, meublé de meubles très anciens, datant des âges préatomiques de la Terre. Des gravures érotiques, également très anciennes, étaient accrochées aux murs tendus de tentures sombres. Un parfum d’herbes aromatiques montait de cassolettes d’argent et d’or.

Virgia saisit un couperet à la fine lame aiguisée comme un rasoir, le tendit à Igaal.

— Prends cette arme.

Igaal obéit. Les yeux de Virgia s’étaient dilatés, ses seins soulevaient plus vite le devant de sa robe sombre. La jeune femme s’agenouilla aux pieds du robot humain.

— Tranche-toi l’auriculaire gauche !

Sans sourciller, Igaal se sectionna le petit doigt. Son visage ne marqua aucun sursaut de douleur. Virgia, par contre, se mit à trembler de tous ses membres, à la vue du sang qui jaillissait en fontaine du moignon.

Elle saisit la main mutilée et, avidement, frénétiquement, se mit à boire le sang qui pissait dru.

Elle glissa sa main libre entre ses cuisses… Elle geignit, tandis qu’une incomparable jouissance secouait son corps, plus violente que le plus violent des orgasmes…

Elle se redressa enfin, haletante, sa bouche et ses joues maculées de sang. Toujours tremblante d’excitation, elle saisit un petit pot qui trônait sur une table, en tira une pincée d’une poudre scintillante qu’elle saupoudra sur la plaie. Le sang s’arrêta aussitôt de couler.

Virgia se jeta dans les bras d’Igaal, frotta son corps contre lui.

— C’est tellement meilleur que le vulgaire amour des humains, murmura-t-elle très bas. Je vais te garder, Igaal. Je boirai tout ton sang… Ce sera l’amour, que tu me feras… L’amour… Jusqu’à ce que tu sois sec, vide et racorni comme un cadavre… Alors tu auras à tout jamais fini d’exister, mais rassure-toi, ça sera long… Très long !

Elle baisa les lèvres immobiles.

— Infiniment long…

 

Féron éjecta la cassette du transmetteur tridimensionnel. Voilà… C’était fait. Dans quelques minutes, les deux Muts recevraient le prétendu appel d’Igaal. Ils seraient à l’heure au Corridor du Feoh, où les attendrait la mort…

Féron hocha la tête. Virgia avait pensé à tout. Quelle femme incomparable ! Qui pouvait la menacer, lui résister ? Cet Igaal… Quelle plaisanterie ! Pour prix de sa folie, Igaal allait maintenant servir de jouet vivant à Virgia. Une belle fin, après tout ! Et qui en valait bien une autre !

Pensif, Féron sortit de la cabine, jeta machinalement un regard dans la ruelle sombre. Il n’y avait personne, rien qu’un petit gnome de Bellon, allongé sur le sol boueux, et qui devait cuver sa cuite. Un de ces immondes sous-hommes qui seraient bientôt balayés de la Galaxie, réduits en esclavage, massacrés jusqu’au dernier lors de la grande Croisade ; cette guerre sainte que prêchait le grand maître.

Enivrante perspective ! Grisant avenir que celui de la race humaine quand elle aurait éliminé toutes les vivantes scories qui encombraient l’Univers ! Les hommes régneraient à jamais sur les milliers de planètes de la Galaxie, sans se trouver brimés par les immondes peuples qui osaient exister en parasites à côté d’eux.

Parasites comme cet infâme Bellon, ivrogne et ronflant dans sa fange !

Féron passa vite devant lui, méprisant. Il devait maintenant se dépêcher de prendre son aéro, filer à Jej…

Le gnome de Bellon se dressa soudain. Plus aucune trace d’ivresse en lui. En deux enjambées souples et rapides, il fut sur Féron.

Le Démoniaque eut à peine le temps d’esquisser un geste. Il ressentit une violente douleur sur la nuque et tout son corps s’amollit. Il tomba, flasque comme une outre vide.

Alors le gnome de Bellon se mua en une haute stature ondulante, mouvante, ornée de bizarres protubérances annelées.

« Un Aflenk ! pensa Féron. Qu’est-ce qu’il me veut ? »

Deux sortes de tentacules jaillirent de la créature, se lovèrent autour du corps paralysé de Féron, le soulevèrent sans difficulté.

La créature glissa plus qu’elle ne marcha jusqu’à un aéro garé un peu plus loin, la verrière entrouverte.

— Il a pu faire passer son message, dit l’Aflenk. J’ai tout entendu. Cet Igaal n’était pas seul.

— Vraiment ?

— Oui… Il y a deux Muts.

— Deux Muts ?

La voix qui répondait à l’Aflenk était féminine et chantante.

— Deux Muts…, répéta-t-elle pensivement.

Il y eut un silence, puis elle reprit :

— Qu’est-ce que les Démoniaques ont l’intention de faire ?

— Attends… Je n’ai pas fini de sonder le cerveau de celui-là… Par tous les dieux, que de pensées funestes j’y lis !

— Et Igaal ?

— Ce que nous pensions. C’est trop tard pour lui. La femme en a fait un mort-vivant.

La verrière s’ouvrit plus largement. La créature entra dans l’aéro en compagnie de sa victime toujours paralysée, dont la peau virait à une étrange transparence.

— Tant pis pour Igaal, dit la voix féminine. Nous nous contenterons des deux… des deux autres. Allons, maintenant. Il est temps… Où en es-tu, avec cette créature ?

— Ça y est. J’ai lu en lui… Rien de bien nouveau.

— Dommage. Peu importe, après tout. Digère-la et qu’on n’en parle plus !

La créature se pencha alors sur Féron, dont les yeux s’écarquillèrent de terreur. Alors, très rapidement, le corps du Démoniaque parut se déliter, disparaissant, absorbé par la structure mouvante de l’Aflenk.

La femme s’était détournée. Elle posa sa main sur le clavier de commande de l’aéro.

Une main à la peau bleutée…


CHAPITRE IX

— C’est assez joli, dit Iwek. Ça ne ressemble à rien de ce que je connais.

— C’est une beauté artificielle, dit Luhella. Tout ce que tu vois n’est que trompe-l’œil et attrape-nigaud. Tout ce clinquant, tout ce bruit, toute cette musique ne sont là que dans un seul but : t’éblouir pour que tu dépenses tout ce que tu as sur toi, et même ce que tu n’as pas.

Iwek gloussa, suivant des yeux un bateleur fond qui, de ses huit bras, effectuait des tours que bien évidemment aucun humain n’était capable de faire. Luhella sourit. Son frère se comportait comme un véritable enfant qui aurait soudain débarqué dans le domaine des fées. Tout lui était objet de curiosité, tout l’attirait, tout l’intéressait.

— En ce qui me concerne, dit-il, je n’ai vraiment pas grand-chose à dépenser. Guère de crédits et encore moins d’or !

— Ce ne serait pas un obstacle. Ici, on avance sur parole. Mais gare à toi si tu ne rembourses pas dans les délais. Tu t’endettes pour la vie ou tu te retrouves la gorge tranchée.

— Curieuse mentalité ! Bien éloignée de celle des Muts !

Les deux jeunes gens déambulaient depuis maintenant une bonne heure dans une des rues particulièrement chaude de Jej, la capitale de Jekär. Pour Iwek, bien sûr, qui, à l’âge de vingt-trois ans, n’avait encore jamais quitté Zélon, tout était source intarissable de surprise, de dépaysement… et de tentation. Il n’était que de voir avec quel œil allumé le géant suivait du regard le manège des prostituées qui s’offraient à lui, attirées par sa grande taille et son visage viril, pour deviner qu’il n’aurait sans doute pas détesté succomber à leurs charmes abondamment dévoilés.

— Cette fille est superbe, dit-il en se retournant sur une Terrienne noire, très grande pour une non-Mute, uniquement vêtue d’un voile doré et transparent montrant un corps rigoureusement épilé, jusqu’au crâne qui luisait, ceint d’un diadème de pierreries. Du reste elles sont toutes superbes ! Et si différentes…

Il se tut. Luhella compléta :

— … De Gouih !

Iwek baissa le nez, confus. Luhella considéra la Noire qui la regarda d’un air effronté et aguicheur. Elle éclata de rire. Elle-même s’était sentie tentée. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour avec une femme.

— C’est vrai, qu’elle est superbe, dit-elle. Mais c’est parce que nous nous trouvons dans le quartier des filles de luxe… Il est d’autres lieux à Jekär, où les filles sont loin d’être aussi belles. Certaines vieilles sont tout simplement hideuses et se vendent pour une aumône au dernier des vagabonds de la Galaxie.

Iwek grimaça.

— J’avoue que je préfère les filles de ce quartier-ci !

— Tu te ruinerais… Une nuit avec ta Noire te coûterait tout ce que tu as d’argent sur toi.

— Vrai ? Elles doivent être riches, ces filles, alors !

Luhella éclata de rire devant la naïveté de son frère.

— Elles ont à peine de quoi vivre et se vêtir, dit-elle. Tout ce qu’elles gagnent, elles le donnent à leur souteneur, qui lui-même en rétrocède une importante partie aux bandes qui leur louent les terrains de chasse.

Luhella posa sa main sur celle de son jeune frère.

— Ne te laisse pas éblouir par tout ce que tu vois, Iwek. L’envers du décor de Jej et des autres villes de Jekär est aussi sordide que les apparences sont aguichantes. N’oublie pas que le meurtre rôde partout, à chaque coin de rue, dans chaque maison, et que la misère la plus totale y côtoie la richesse la plus insolente… Et sois toujours sur tes gardes.

Iwek acquiesça. Luhella lui sourit. Qu’il était donc peu à sa place, ce grand garçon à la vie jusqu’alors exempte de soucis et de complications ! Jekär, la planète des vices et des plaisirs n’était assurément pas faite pour lui ! Et les riches vêtements aux vives couleurs qu’il arborait semblaient n’être que déguisements sur sa peau bleutée. D’ailleurs Iwek ne pouvait s’empêcher, parfois, de hausser ses impressionnantes épaules, d’étirer ses bras, en un geste machinal qui trahissait sa gêne à se sentir ainsi vêtu.

Luhella elle-même avait retrouvé sans plaisir la nécessité de se vêtir. Les jours passés sur Zélon, au sein de son peuple, lui avaient fait revivre le bonheur de se sentir, nue. Mais il était impensable qu’elle fasse de même sur Jekär. Non par pudeur, car la pudeur n’y existait pas, mais parce que sur la planète des plaisirs, seuls les prostitués, masculins et féminins, s’exhibaient ainsi. C’était une manière de les reconnaître, de les différencier des « honnêtes » gens, si tant est qu’il y eût des gens « honnêtes » sur Jekär.

— Voilà… C’est dans cette rue, dit Luhella. La rue des Amours Interdites !

— La rue des Amours Interdites… Je ne comprends pas.

— C’est un euphémisme. Il n’y a pas d’amours interdites, sur Jekär. C’est un truc pour attirer le client. Suis-moi.

La rue ressemblait à toutes les autres rues de Jej : encombrée, bruyante, emplie des odeurs de cuisine des gargotes qui s’alignaient, séparant les salles de spectacle, les tripots et, naturellement, les bordels. Elle descendait en serpentant vers le grand lac intérieur de Jekär, étendue d’eau qui occupait un bon tiers de la surface de la planète, et sur laquelle étaient régulièrement organisées de sanglantes et mortelles joutes nautiques.

— Le Corridor du Feoh… C’est le nom de la boîte, marmonna Luhella. C’est ici !

Elle s’était arrêtée devant l’entrée d’une salle que rien ne différenciait des autres, sinon son enseigne qui étalait son nom, en lettres vivantes et holographiques et invitait les badauds à entrer pour assister au spectacle le plus rare, le plus osé, le plus pervers de la Galaxie.

— Curieux endroit pour qu’Igaal nous ait fixé rendez-vous, dit Iwek.

— Si Igaal nous a dit de venir ici, c’est qu’il a une bonne raison, répliqua Luhella nerveusement.

Elle partageait néanmoins les réticences de son frère. Depuis cinq jours qu’ils avaient atterri sur le spatioport de Jekär, les deux jeunes gens n’avaient guère bougé de leur hôtel, vaste caravansérail, maison de passe et de repos tout à la fois, enceinte gigantesque, ville dans la ville de plus de dix mille chambres, peuplé de casinos, de salles d’amour et de jeu.

Un court message au visiophone leur était parvenu le matin même, leur fixant rendez-vous à la nuit en ce cabaret : le Corridor du Feoh. Luhella avait accueilli ce message avec perplexité et soulagement. Perplexité parce qu’elle se demandait ce qu’Igaal avait bien pu découvrir dans une boîte au nom aussi bizarre, et soulagée parce que, quoi qu’elle en eût, Luhella se faisait beaucoup de souci pour son ami. Elle était amoureuse, elle s’en rendait compte, beaucoup plus sérieusement qu’elle n’avait jamais été, et les allusions d’Igaal quant à leur possible union l’avaient bouleversée, bien qu’elle ne l’ait pas montré. Aussi, tout en sachant que le Terrien était parfaitement de taille à se défendre en cas de coup dur, elle ne pouvait se départir d’une inquiétude constante.

— Entrons, dit-elle. Et soyons prudents. Nul ne sait ce qui peut se passer dans ce genre d’endroits.

Elle entra, suivie par Iwek. Ils furent aussitôt assaillis par une armée de changeurs leur proposant, à des taux plus avantageux les uns que les autres, des jetons de jeu en échange de leur argent. Iwek fronça les sourcils, agacé et surpris, mais Luhella devança son prévisible coup de gueule.

— Il faut prendre quelques jetons, dit-elle en dialecte mut. Si nous n’en prenons pas, nous attirerons l’attention sur nous et fâcherons ces gens-là. Il vaut mieux ne pas provoquer leur colère. Ils sont redoutables, en bande.

Luhella marchanda et finit par acheter une vingtaine de jetons. Précédant Iwek, elle se dirigea alors vers un vaste corridor bordé de machines à sous d’aspects divers, venues de toutes les parties de l’empire, que prenaient d’assaut une foule de joueurs, en majorité masculins, appartenant à toutes les races de la Galaxie.

— J’aimerais jouer un peu, Luhella, dit Iwek. Je n’ai jamais fait ça !

Luhella éclata de rire devant le ton suppliant de son jeune frère, cet hercule qui dépassait tout le monde de la tête et des épaules, dans le cabaret.

— D’accord, dit-elle. D’ailleurs, si nous ne jouons pas, nous nous ferons remarquer.

— Comment fait-on ?

— Fais comme moi.

Luhella se campa devant une sorte de masse gélatineuse et odorante.

— Ceci est un rêveur de Zurt, expliqua-t-elle. C’est une espèce de machine vivante, mi-animal, mi-minéral. Le principe est simple… Tu lui présentes un jeton, il l’absorbe. Tu penses alors à quelque chose de précis. Le Zurt capte cette pensée. Si elle est en phase de ses propres pensées, il la matérialise et tu gagnes autant de fois ta mise que les phases se combinent l’une l’autre. Sinon tu as perdu.

Iwek ouvrait de grands yeux, et regardait le rêveur avec une répulsion manifeste.

— Je n’ai rien compris, grogna-t-il.

— Ça ne fait rien. Je joue la première… Regarde !

Luhella approcha un jeton du rêveur. Un tentacule s’en empara. Luhella se concentra. Elle pensa à Igaal, souhaitant qu’il se retrouve avec elle bientôt, qu’il la prenne dans ses bras, qu’elle se donne à lui, qu’ils fassent l’amour… Plusieurs secondes passèrent puis une sorte d’image fantomatique apparut au-dessus de la masse gélatineuse qui se mit à vibrer, prenant une belle couleur orangée. L’image se précisa et, avec une émotion un peu gênée, Luhella se vit, toute petite, en compagnie d’Igaal… Elle était nue et en train de pratiquer une caresse très particulière au jeune homme qui s’y abandonnait, un sourire béat sur les lèvres… Cela dura quelques instants seulement, mais il y eut d’abondants éclats de rire de la part de badauds qui avaient eu le temps de voir. Iwek éclata lui-même de rire, alors que l’image s’estompait et disparaissait dans un brouillard à la forte odeur de feoh !

— Tu lui as fait ça, à Igaal ? dit-il. Tu me l’avais caché ! Il est bien tombé, avec toi, le Terrien !

Luhella baissa la tête, un peu confuse.

— Rien de votre conscient et de votre inconscient n’échappe à un rêveur de Zurt, dit-elle. Il ne faut rien avoir à cacher pour jouer avec eux.

— Et maintenant ?

— Je passe à la caisse.

Elle tendit la main. Un tentacule du rêveur de Zurt y déposa six jetons.

— Six fois la mise, dit Iwek moqueur, c’est maigre pour une aussi belle pensée !

— Les Zurts ne sont jamais très amoureux… À toi, maintenant !

Le géant donna son jeton au rêveur, ferma les yeux… Presque instantanément, le rêveur se contracta, s’assombrit, s’opacifia.

Luhella pouffa.

— Tu as perdu ! Ta pensée n’a pas été en phase avec celle du rêveur !

Iwek renifla, regarda la masse tremblotante et sombre d’un air mauvais, haussa ses larges épaules et grogna :

— C’est idiot, ce truc… Laisse tomber ! J’ai soif… On peut boire, ici ?

— Tu penses… C’est même une des occupations principales du lieu. Viens !

Les deux jeunes gens suivirent le corridor jusque dans une vaste salle en rotonde. Des tables l’occupaient presque entièrement, entourées des lits sur lesquels s’allongeaient les consommateurs, ménageant au centre un espace rond, sorte d’arène violemment éclairée, au centre de laquelle se trouvait un lit. Luhella et son frère s’installèrent à une table, un peu en retrait, d’où un vigoureux Velois, aux poils roses le long du dos, le videur de la boite, avait expédié un consommateur endormi.

— Je te conseillerais bien de prendre un double julah au feoh, dit Luhella narquoisement, mais rien qu’à voir tes yeux, je pense que cela te ferait te jeter sur les jolies filles qu’on voit un peu partout !

Iwek, en effet, roulait des yeux particulièrement expressifs sur les entraîneuses et prostituées qui, se promenant entre les tables, offraient leurs services tarifés aux consommateurs.

— Pourquoi ne viennent-elles pas à nous ? demanda-t-il.

— Parce que tu es avec moi. Elles ne sont pas censées savoir que je suis ta sœur… Mais si tu veux, je peux m’en aller à une autre table. Tu les verras alors accourir, je peux te l’affirmer.

Iwek regarda sa sœur d’un air malheureux.

— Je préfère que tu restes avec moi, dit-il piteusement. Je me sens un peu perdu.

— C’est bien normal.

— Qu’est-ce que le julah au feoh ?

Luhella eut un fin sourire.

— C’est une boisson hautement aphrodisiaque. Mais nous devons rester lucides. Prends un simple alcool aux fruits de Hoor. C’est délicieux et ça n’enivre pas.

Luhella et son frère commandèrent leurs boissons à une Terrienne au visage et au corps outrageusement fardé, qui darda sur Iwek un regard éloquent et sur Luhella un coup d’œil haineux. Le géant suivit le balancement des fesses quand elle s’éloigna.

— Je vais éclater, sur cette planète, moi, si ça continue ! gronda-t-il.

Luhella sourit, un peu crispée. Elle se demandait où se trouvait Igaal, essayait de le voir au milieu de la foule qui, peu à peu, envahissait la salle. En vain. Igaal n’était pas là. Et pourtant c’était presque l’heure de leur rendez-vous avec leur ami.

— À quoi avais-tu pensé, en face du rêveur ? demanda-t-elle pour essayer d’échapper à son inquiétude.

— Au grand maître des Démoniaques. J’ai pensé que je lui briserais volontiers les os l’un après l’autre.

— Tais-toi, malheureux !

Luhella s’était dressée, alarmée.

— Ne parle pas de ça ! Il est probable que ces gens ont des espions un peu partout. Sois prudent, par pitié !

Machinalement, elle effleura le bijou qu’elle portait toujours à son avant-bras. Igaal, lui, avait le trinil. Iwek se contentait de sa force… Il n’était pas le moins bien armé !

Des accords de musique se firent soudain entendre, aériens, irréels. Luhella porta vivement ses mains à ses oreilles.

— Efforce-toi de ne pas te laisser emporter par la mélodie, dit-elle à son frère. C’est de la musique du monde des Fnihrs. Elle est hypnotique.

— Mais… comment…

— Cette musique est capable de te suggérer des actions que tu n’as pas envie de faire. Elle prend possession de ta volonté. Je connais cela… C’est pour faire participer les spectateurs au numéro contre leur volonté… D’ailleurs j’ai l’impression que ça va commencer.

En effet, l’éclairage de la salle avait baissé, de façon à ce que la piste centrale soit envahie par un flot de lumière. Les murmures des consommateurs s’atténuèrent, firent place à un silence relatif.

Alors une femme apparut, se frayant un passage entre les tables et les lits, se dérobant adroitement aux mains qui se tendaient vers elle pour la palper. Elle était très grande, plus encore que Luhella. Elle était belle, sculpturale, et ses longs cheveux d’argent tressés en nattes coulaient sur son corps nu et bleu.

— Une Mute ! s’écria Iwek. C’est une Mute !

 

Stupéfaite, Luhella regardait la femme qui, lentement, majestueusement, faisait le tour de la piste, laissant complaisamment admirer sa plastique parfaite. L’éclairage faisait scintiller les bijoux dont elle avait orné son cou, ses bras, sa taille et ses chevilles. Son visage était immobile, figé en une expression hautaine, comme si cette superbe créature voulait ainsi manifester son mépris pour tous ceux qui la suivaient du regard, la sifflaient, lui lançaient des appels obscènes ou s’exhibaient impudiquement.

Jamais, de mémoire de Mut, on n’avait vu cela… Une femme de ce peuple fier et pudique qui s’exhibait ainsi. Luhella en avait le souffle coupé et, inexplicablement, sentit monter en elle une haine farouche contre cette fille qui trahissait les principes les plus sacrés du peuple mut.

Iwek devait être dans le même état d’esprit, car Luhella l’entendit qui grinçait des dents de rage. Elle se pencha vers lui sur son lit, lui saisit la main, la serra.

— Calme-toi, souffla-t-elle. Ce n’est pas le moment de faire du scandale.

— C’est une honte ! grinça le géant. Une femme de notre peuple. Faire la putain dans un lieu pareil… Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle va faire, là, devant nous ?

— L’amour ! répondit sèchement Luhella. Après tout, nous ne sommes pas tous des êtres chastes, pleins de pureté et indéfectiblement attachés aux nobles principes de notre civilisation !

— Mais…

— Ça me révolte autant que toi, mais dis-toi bien que cette fille est une prostituée comme des millions d’autres, de toutes races et de toutes origines. Qu’elle soit mute ne change rien. Tu en verras bien d’autre, si nous devons séjourner longtemps sur Jekär !

Iwek ne dit rien, mais Luhella l’entendit souffler longuement par les narines, signe qu’il était au bord de l’exaspération… Elle lui serra plus fort la main. Mais que faisait donc Igaal ? Qu’il arrive vite et qu’ils s’en aillent ! Elle-même se sentait honteuse à la pensée que cette femme, sa sœur de race, allait bientôt s’exhiber dans un acte que tout Mut ne pratiquait que dans le secret de sa maison.

Mais Igaal n’arriva pas. Ce qui arriva, ce fut un immense Aflenk. Il devait bien mesurer quatre mètres de haut et ondulait de façon obscène, changeant de couleur, de forme, ses bizarres protubérances latérales annelées s’agitant doucement.

— Un Aflenk ! dit Iwek. C’est la première fois que j’en vois un. C’est vrai qu’ils peuvent prendre toutes les formes possibles ?

— Absolument. C’est même l’intérêt du spectacle.

Luhella hésita, puis dit, d’une voix assourdie :

— Tu vas sans doute voir une femme mute s’accoupler avec à peu près toutes les créatures de la Galaxie.

— Quoi !

Luhella ne dit rien, regardant, malgré son dégoût et sa gêne, le spectacle qui commençait.

La femme mute s’était immobilisée à l’arrivée de l’Aflenk. Elle s’assit sur le bord du lit, écartant largement les jambes, de façon à ce que chacun voie son sexe épilé, en un geste d’offrande obscène. Elle tendit les bras à l’Aflenk.

La musique s’était faite lancinante, basse, sensuelle. Luhella avait du mal à garder les idées claires. Elle sentait en elle une sourde envie de se lever, d’aller rejoindre la femme mute et, comme elle, de se donner à l’Aflenk, de faire l’amour en public. Elle comprît que c’était l’effet de la musique hypnotique et résista farouchement.

Sur la piste, l’Aflenk diminuait de taille, s’opacifiait. Il se mua soudain en un humain, de grande taille, puisqu’il dépassait la femme mute d’une bonne demi-tête, mais parfaitement proportionné.

Il se mit à chanter, en duo avec la femme mute, la chanson fnihr. Une fort belle chanson, d’ailleurs, très sensuelle, qui troubla encore plus Luhella.

— Mais… C’est pour de bon ? demanda Iwek. C’est vraiment devenu un humain ?

— Absolument, répondit Luhella, heureuse que la question de son frère vienne la tirer de sa fascination. Pour l’heure, il est aussi humain que toi et moi, cette fille, et tous les autres humains de la Galaxie. Sa chair est aussi dense que la nôtre… et son sexe aussi réel que le tien ! Juste démesuré, mais ça fait partie du spectacle !

L’Aflenk-humain s’était assis sur le lit, à côté de la femme mute. Mais, contrairement à ce qu’avait imaginé Luhella, il ne se jeta pas sur elle pour la prendre bestialement, sans autre forme de procès. Il se mit au contraire à onduler, en une curieuse danse serpentiforme, un mouvement profondément érotique, auquel répondit la même danse, le même mouvement, de la part de la femme. Ils ne se touchaient pas, se contentant de s’effleurer des mains, du torse, des bras, comme s’ils cherchaient à se saisir l’un de l’autre, mais qu’ils repoussaient ce moment, cet assouvissement. Puis, en une similitude de gestes troublante, ils s’agenouillèrent sur le vaste lit, face à face, et se penchèrent l’un vers l’autre, continuant cette étrange et lascive danse d’amour, au rythme de la chanson fnihr, dont ils reprenaient le refrain lancinant, à deux voix, merveilleusement accordées, chant et contre-chant…

Le spectacle était à ce point sensuel, érotique, dans sa sobriété, que Luhella sentit son corps frissonner de désir, son sexe s’humidifier. Elle serra les poings, stupéfaite de sentir en elle naître l’envie de se lever, de se dévêtir et d’aller rejoindre sur la scène ce couple merveilleusement beau, pour mêler son désir amoureux au leur.

Elle secoua la tête. Devenait-elle folle ? Elle regarda son frère. Iwek était figé. Il se léchait les lèvres, manifestement aussi tenté que sa sœur.

L’Aflenk et la Mute se caressaient maintenant le visage, du bout des doigts. Des visages curieusement lisses, figés, impassibles. Mais, précisément, cette impassibilité ajoutait à l’érotisme presque insoutenable de la scène. Un silence total s’était fait dans la salle du cabaret. Les spectateurs, muets, suivaient le numéro, comme statufiés, envoûtés par la musique fnihr et les mouvements lascifs des deux êtres qui, sur le lit, s’étaient levés de toute leur grande taille et dansaient lentement, tournant l’un autour de l’autre.

— C’est beau, murmura Iwek. Que c’est beau !

— Oui…

Luhella était incapable d’ajouter un mot de plus. Machinalement, elle avait posé sa main droite sur son bas-ventre et le massait, frémissante.

— Je deviens folle, gémit-elle. C’est cette maudite musique…

Elle ôta sa main. Partir ! Il fallait partir… Mais elle ne pouvait pas. Il fallait attendre Igaal. Il fallait… Elle n’avait plus aucune volonté que celle d’aller sur scène.

À ce moment, un homme s’installa sur une couche, tout près d’elle. Elle sursauta. Igaal ?

Non… C’était un inconnu, vêtu de haillons innommables et puants, qui la couvait d’un regard brûlant. Elle voulut se détourner, le chasser. Mais ses gestes étaient gourds, maladroits. Dans un brouillard, elle vit d’autres hommes qui s’installaient auprès d’Iwek et d’elle. L’angoisse flamba dans son esprit. Les Démoniaques, ou de simples amateurs de plaisirs rares qui s’étaient rendu compte de son état ?

Son cœur battant la chamade, Luhella regarda son frère. Iwek secouait lentement la tête, absent, envahi par la musique fnihr, tout comme elle.

Une musique qui pénétrait son esprit, prenait possession de sa chair, l’hypnotisait.

Une dernière fois, Luhella tenta de résister à l’appel de cette musique. Il ne fallait pas… Elle n’était pas une putain ! Elle n’allait pas s’exhiber devant tous les mâles de cette assemblée, ces hommes pervers, vicieux, mais aussi ces femmes avides. Elle n’allait pas se dévêtir, aller s’offrir à cet Aflenk, subir son rut, se conduire comme…

Un flot de lumière se braqua soudain sur elle, venu d’on ne savait où. En un éclair de lucidité, elle se rendit compte qu’elle s’était levée sur sa couche et qu’elle était bel et bien en train de se déshabiller, à grands gestes impatients.

— Non, non…, balbutia-t-elle.

Elle entendit à peine le son de sa voix, pas plus qu’elle n’entendit les sifflets et quolibets des consommateurs qui, ravis de cette exhibition imprévue, s’étaient tournés vers elle et la dévoraient du regard tandis que son corps apparaissait, souligné par la lumière chatoyante sur sa peau. Elle n’entendait plus rien, ne pensait plus à rien, victime consentante de la musique fnihr qui la faisait danser, s’offrir.

Sans qu’elle sache d’où elle lui venait, une évidence s’était imposée à son esprit… Igaal… Elle le retrouverait si elle cédait à l’appel de cette musique.

Alors elle cessa de lutter contre le pouvoir hypnotique de la mélodie qui chantait dans sa tête. Un intense sentiment de liberté l’envahit à la seconde, un bien-être total. Bouillante de joie, elle arracha son ultime vêtement : le minuscule cache-sexe qui, plaqué au pubis, symbolisait, chez la femme mute, la pudeur, la dernière barrière de décence, de réserve.

Un concert de cris et de sifflets, de rires et d’appels l’accueillit quand, lentement, d’un pas dansant, elle se dirigea vers la piste, vers le lit, vers la femme mute qui lui tendait les bras en souriant, vers l’Aflenk qui s’était tourné vers elle, le sexe dressé… Un sexe qu’elle ne quittait pas des yeux, qu’elle sentait déjà, exactement comme si elle l’avait en elle.

Luhella ne prêta aucune attention à l’appel de son frère. Elle ne prêta pas non plus attention aux mains qui se tendaient vers elle, la caressaient, la palpaient sans douceur, pendant qu’elle slalomait entre les tables et les couchettes pour s’en aller jusqu’à la scène. Elle s’avança, nue, dansante, suivie par la lumière crue.

Elle arriva sur la scène, comme en un rêve, avec dans la tête l’impression qu’elle se trouvait à des milliers de kilomètres de là, en un paradis de musique et de sensualité qui faisait tomber toutes ses inhibitions, tous ses tabous.

La femme mute était encore plus belle de près que vue de la salle. Elle avait un visage d’une pureté indicible, de longs yeux en amande, violets, profonds, presque noirs, et ses cheveux d’argent semblaient de la soie.

Elle chantait, souriante, et son chant, pour Luhella, prenait un sens. Elle en comprenait les paroles, et pourtant il n’y avait pas de paroles. Et ce chant la stupéfiait, la réchauffait, tout en la remplissant d’effroi et la fascinant.

« Tu es enfin venue, ma sœur, disait cette voix irréelle. Je désespérais à force de t’appeler. Je me nomme Iklaa… Cède à cet amour qui est en toi ; c’est le seul moyen de vous sauver, ton frère et toi. Vous êtes en grand danger… »

Luhella dansait, ivre, somnambule, au bord de la folie. Et la voix, le chant, toujours, qui continuait : « Iwek et toi êtes tombés dans un piège… Laisse-toi aller. Nous vous sauverons… Cède à tes sens… Donne-toi à mon époux… »

Tout cela, Luhella l’entendait, le comprenait. Elle dansait, elle répondait, lascive, aux invites d’Iklaa… Il y avait deux femmes en elle. Celle qui voulait faire l’amour avec l’Aflenk et celle qui se demandait ce qui était en train de lui arriver, celle qui tremblait pour Igaal…

« Ne pense pas à Igaal, dit Iklaa. Il ne peut rien pour toi… Nous seuls pouvons vous sauver… »

Luhella sursauta. Iklaa et l’Aflenk l’avaient enlacée et, doucement, l’allongeaient sur le lit, tandis qu’un tonnerre d’acclamations retentissait dans la salle. Les lèvres d’Iklaa se posèrent sur les siennes, et elle répondit à son baiser, tout comme elle offrit son sexe à la bouche de cet humain qui n’en était pas un.

Elle se tordit, gémissante, en proie à un bonheur inconnu, à la fois sexuel et musical, soumise à ses deux étranges partenaires, sentant le plaisir monter en elle comme une irrésistible lame de fond.

Elle perçut vaguement les paroles que l’Aflenk et Iklaa échangeaient, à travers leur étrange chant fnihr, ne parvint pas à y fixer son attention. Elle était ivre, hypnotisée, impuissante.

« Il faut que son frère vienne aussi, murmurait l’Aflenk. Sinon il va se faire tuer. Mais… Je ne parviens pas à le décider. Il résiste. Ce garçon a une volonté d’acier ! »

Non… Luhella ne comprenait pas. Elle n’avait qu’une hâte : que l’Aflenk lui fasse l’amour. Elle le caressait, l’appelait, de tout son corps enfiévré.

« Je vais essayer de lui insuffler de la colère, dit Iklaa. Cela le fera réagir plus que le désir. C’est un garçon violent, je le sens. Il émet des ondes de violence. »

Luhella gémit, nouant ses chevilles autour des reins de l’Aflenk, impudique comme une chienne en chaleur.

« Il va falloir que mon image la prenne, dit l’Aflenk. Sinon son esprit risque de basculer dans la folie. »

« Vas-y… Ce sera un bon moyen pour faire réagir son frère… Par tous les dieux ! Ils se rapprochent de lui. Ils vont le frapper et il ne voit rien ! »

« Fais vite ! »

Luhella avait tout entendu. Elle comprenait sans comprendre. L’Aflenk avait raison. Elle était en train de devenir folle.

Elle se sentit saisie comme un fétu entre les mains de l’Aflenk. Il la dressa au-dessus de lui. Luhella distingua vaguement, dans son délire, qu’Iklaa redressait le sexe de son mari, le pointait entre ses cuisses béantes, écartelées, ruisselantes.

Elle poussa un long cri en le sentant s’enfoncer en elle, épieu vivant et réel, humain et non-humain tout à la fois… Et puis tout se brouilla dans le déferlement de l’orgasme…

 

— C’est pas une Mute ! cria un gros homme en hurlant de rire. C’est une pute !

Halluciné, Iwek regardait sa sœur qui faisait l’amour avec l’Aflenk, là, sur scène, devant des dizaines de personnes hurlant des propos qui lui donnaient envie de vomir, des encouragements obscènes, des appréciations écœurantes. Il voyait le lent mouvement des deux corps accouplés unis, et la danse de la femme, autour d’eux.

Il voyait cela et entendait résonner dans sa tête, à travers le chant fnihr, une rage insensée. Il ressentait l’envie presque bestiale de s’en aller sur scène et de broyer sous ses poings cette femme qui insultait à sa race, à son peuple, et cet homme, caricature d’humain, qui possédait sa sœur, sa Luhella bien-aimée !

À cette colère s’ajoutait pourtant un autre désir, qui le faisait se refréner. Lui aussi voulait faire l’amour, s’accoupler avec la femme, et aussi avec Luhella. Mais il résistait, puissant, sa volonté s’alliant à l’instinct millénaire de la réserve mute, aux principes qui, de tout temps, avaient régi sa vie et ses pensées, à la notion d’amour sacré… et à ce qu’il éprouvait pour Gouih !

Non, il n’irait pas ! Il ne participerait pas à ce dégradant spectacle. Il châtierait Luhella pour son inconduite…

Et pourtant… Qu’il était beau et fascinant et attirant, le spectacle de ces corps qui se donnaient l’un à l’autre, maintenant que la femme mute s’était jointe à l’étreinte, baisant le visage de l’Aflenk, celui de Luhella, caressant son orgueilleuse poitrine, son ventre… Qu’elle était belle, cette chanson d’amour qui résonnait dans sa tête ! Belle… Mais elle le rendait enragé !

Le gros homme se leva en riant. Un rire vulgaire qui mit les nerfs d’Iwek à fleur de peau. Un flot de lumière se braqua sur l’homme.

— Je vais me la faire aussi, la belle putain ! cria le gaillard, tandis qu’un ouragan d’encouragements et de rires excités retentissait dans la vaste salle. Vous allez voir ça !

Il commença à arracher ses vêtements.

Alors tout bascula en Iwek dans une bouffée de rage. Il se dressa, grand et fort comme une montagne. Il ne vit pas les hommes qui avaient petit à petit entouré sa table, et qui se dressaient, surpris par la vivacité de son mouvement, portant leurs mains à leurs armes. Il bondit sur le gros homme, le foudroya d’un unique coup de poing.

— Immonde salaud ! rugit-il en le rouant de coups de pieds. Je vais te tuer !

Des cris, des hurlements retentirent. Des spectateurs se jetèrent sur Iwek.

Le géant mut fit face, ivre de rage. Dans sa tête, la musique ne chantait plus l’amour, le désir, mais la joie de la bataille, le plaisir de la lutte et du massacre. Du coin de l’œil, il vit un grand gaillard se ruer sur lui, un poignard à la main, pointé sur sa gorge. Il écarta l’arme d’un revers de main, donna un grand coup de tête sur le front de son agresseur qui plia les genoux, assommé net. Avant qu’il ne touche le sol, Iwek l’empoigna comme s’il ne pesait pas plus qu’une plume et, le tenant par une cheville, se mit à faire de grands moulinets dévastateurs, écartant tous ceux qui le pressaient de trop près. Il vit un crâne éclater, hurla des injures, face à la meute déchaînée.

 

« Ça a marché ! cria Iklaa. J’ai réussi ! »

Elle regardait la bagarre, à présent générale. Les tables et les couches s’effondraient en miettes sous les corps qui s’abattaient. Les Démoniaques, pris à partie comme tout le monde, avaient renoncé à se saisir d’Iwek et défendaient leur propre peau.

L’Aflenk abandonna sur le lit le corps pantelant et endormi de Luhella. Il se tourna calmement vers le géant mut qui arrivait sur lui en bondissant de table en table, sa peau bleutée ayant viré au violet sous l’action de la colère.

« Calme-toi, Iwek, commença l’Aflenk. Je… »

Mais déjà Iwek lui avait décoché un gigantesque coup de poing, de toutes ses forces.

Il se passa alors quelque chose d’inattendu, d’incompréhensible. Dans un fulgurant réflexe, l’Aflenk saisit au passage le poignet d’Iwek dans sa main, le serra.

Iwek sentit une fulgurante douleur lui broyer le bras. Il cria, les larmes jaillissant de ses yeux. Toute sa force, toute sa colère s’évanouirent. Il regarda, hébété, le calme visage humain de l’Aflenk qui le fixait en souriant. Un sourire chaud, amical, qui le remua, faisant fondre son ressentiment.

— Calme-toi, Iwek Iteluh, dit la femme mute en dialecte. Nous avons dû faire cela pour vous sauver, Luhella et toi.

— Mais…, balbutia Iwek. Je ne…

— Plus tard. Prends ta sœur et suis-nous. Vite, pendant que ces imbéciles se battent !

L’Aflenk lâcha le poignet d’Iwek. Complètement dépassé, subjugué, le géant saisit Luhella, se rendit compte avec stupeur qu’elle dormait profondément, d’une sorte de sommeil comateux. Il la serra contre lui.

— Viens ! dit la femme.

Alors, sans plus réfléchir, Iwek suivit la femme mute et l’Aflenk qui s’engouffraient dans une porte basse donnant sur les coulisses.


CHAPITRE X

L’Aflenk, la femme mute et Iwek portant sa sœur inconsciente, dévalèrent un escalier raide et lépreux qui débouchait dans un couloir flanqué d’alvéoles : les loges des « artistes » se produisant au cabaret. La femme s’arrêta devant l’une d’elle, saisit un vaste manteau rouge dont elle couvrit son corps nu. Elle en tendit un autre à Iwek.

— Mets-le sur ta sœur, dit-elle. Fais vite… Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Iwek obéit sans chercher à comprendre. Son excitation sexuelle tout autant que belliqueuse l’avait abandonné. Il se sentait même étrangement faible, avait du mal à réfléchir logiquement, de façon tant soit peu ordonnée, comme si quelque chose ou quelqu’un se surimposait à son cerveau, à ses pensées.

— Je m’appelle Iklaa Lavimah, dit la femme. Je te connais, Iwek Iteluh… Fais-nous confiance, à Troh et à moi. Nous ne sommes pas tes ennemis.

— Explique-moi ce…

— Plus tard… Allons, maintenant.

L’Aflenk semblait guetter dans le couloir. Il se retourna et fit un signe de la tête. Les fugitifs se précipitèrent alors en courant jusqu’à une porte qui s’ouvrait dans la paroi métallique du couloir, donnant sur un vaste garage.

Plusieurs véhicules étaient là, dont de nombreuses voitures à propulsion magnétique. Iklaa ouvrit la verrière de l’une d’elle, s’installa.

— Monte derrière avec ta sœur, dit-elle à Iwek.

Le géant hésita, puis obéit, incapable de résister à la voix persuasive de la femme. Il s’installa sur un siège, maintenant Luhella serrée contre lui. Il soufflait, au bord de l’épuisement, s’en étonna. Tout de même, un gaillard comme lui ne pouvait se sentir aussi fatigué après une simple bagarre où il n’avait même pas reçu un coup ! Ou parce qu’il avait porté sa sœur dans ses bras durant quelques minutes à peine ! Que lui arrivait-il ?

L’Aflenk s’installa aux commandes de la voiture. Iwek vit avec stupéfaction qu’il avait changé d’aspect. Il montrait la structure vaguement reptilienne et la peau squameuse d’un Gour, ces étranges habitants de la planète Urotj, qui dégageaient autour d’eux une telle atmosphère empoisonnée que tous ceux qui les approchaient en crevaient à la seconde s’ils n’étaient pas immunisés.

Iklaa vit le regard et le mouvement de recul d’Iwek, elle sourit d’un air rassurant.

— Ce n’est qu’un camouflage pour qu’on nous laisse tranquille, dit-elle. Troh n’a rien d’un Gour, pas plus que toi, moi ou ta sœur. Il n’est pas plus gour qu’il est humain. Il est aflenk, tout simplement, et mon légitime époux… Et il ne dégage aucun venin… Mais nul ne viendra s’en assurer de trop près, d’où l’intérêt de sa métamorphose.

La voiture sortit du garage, tourna dans une rue étroite et encombrée. Iwek put voir effectivement que les badauds, nombreux, s’éloignaient du plus vite qu’ils pouvaient à la vue de Troh. Au bout de la rue, l’Aflenk emprunta une grande artère, violemment éclairée, et prit de la vitesse.

Ébloui par les lumières crues, après la pénombre du garage, Iwek plissa les yeux.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

Iklaa se tourna vers lui. Elle lui sembla plus détendue. Elle lui souriait.

— Ta sœur et toi, nous vous emmenons en lieu sûr. À Jej, vous n’auriez pas survécu une journée de plus.

Iwek la considéra, secouant lentement la tête. Sa colère revenait. Mais une colère toute différente, due à l’incompréhension, à l’ignorance.

— Ne t’irrite pas, dit Iklaa. Nous allons t’expliquer.

— Mais… Tu lis donc dans mes pensées ! gronda Iwek. Par quel sortilège ?

— Simple faculté télépathique qu’elle a acquise à mon contact, dit Troh. Il n’y a rien de surnaturel là-dessous. Si nous sommes amenés à nous côtoyer longuement, toi et moi, je te l’enseignerai.

Iwek regarda l’Aflenk, incrédule. Et puis, brusquement, l’image d’Igaal traversa son esprit.

— Où est…, commença-t-il.

— Je suis contente que tu aies posé cette question pendant le sommeil de ta sœur, dit Iklaa.

— Mais…

Iwek se tut. Iklaa le regardait droit dans les yeux, une ombre de tristesse sur son visage.

— Igaal est mort, dit-elle doucement. Il vaut mieux pour Luhella qu’elle l’ignore, dans son état de faiblesse. Je lis en elle que son amour pour ce garçon est immense… Elle souffrirait tant, si elle apprenait la mauvaise nouvelle.

Iwek, qui s’était redressé sur son siège, retomba en arrière, le souffle coupé. Une pointe lui perça le cœur. Il n’avait que peu connu le Terrien, et pourtant sa sympathie pour lui avait été immédiate. Il avait deviné le sentiment qui liait sa sœur à cet homme. Un sentiment qu’il avait senti réciproque et qui lui avait inexplicablement fait chaud au cœur, à lui qui se méfiait pourtant de tout ce qui n’était pas mut !

— Je sens ton chagrin, Iwek Iteluh, dit Iklaa. Ne le laisse pas t’emporter. Tu dois rester fort, car ce qui t’attend ne sera pas facile.

Iwek inspira profondément. Mais par tous les dieux, pourquoi se sentait-il aussi fatigué ? Il y avait là quelque chose d’anormal.

— Explique-moi, ma sœur, dit-il à Iklaa.

La jeune femme inclina gracieusement la tête.

— Je suis contente que tu m’appelles ainsi, Iwek. J’avais senti ton mépris pour moi et j’en étais peinée. Sache que je ne suis pas une prostituée. C’est tout autre chose… Et ce que nous avons fait tout à l’heure, et qui t’a tant choqué, nous ne l’avons fait que pour vous sauver, Luhella et toi.

— Nous sauver de quoi ?

— Des tueurs de la secte des Démoniaques… Iwek, il faut que tu le saches : le danger est tout autour de vous, plus mortel que tu ne peux le soupçonner. Igaal a succombé à son imprudence. Il avait sous-estimé ce danger.

— Que lui est-il arrivé ?

— Il a mené son enquête d’une façon trop peu discrète. On a très vite su, dans certains milieux de Jej, qu’un Terrien récemment débarqué cherchait à se renseigner à propos du Château des Vents Infernaux et d’un nommé Kolhar. C’est très vite venu à nos oreilles… Mais aussi aux oreilles des Démoniaques. Nous avons tout de suite compris que ce Terrien pouvait nous aider, et nous avons cherché à le récupérer avant les Démoniaques… Mais ils ont été les plus rapides. Igaal est tombé entre leurs mains hier soir, presque sous nos yeux.

— Et… et alors ?

— Nous n’avons rien pu faire. Mais nous sommes restés à proximité, et nous avons pu capturer, un peu plus tard, l’un des Démoniaques. C’est par lui que nous avons appris ce qu’ils ont fait à Igaal.

— Que lui ont-ils fait ?

— Ils lui ont supprimé sa flamme de vie, dit rudement Troh. Ils ont fait de lui un robot, une sorte de mort-vivant. C’est pourquoi nous disons qu’il est mort… Il existe peut-être encore en tant que créature vivante, mais son esprit n’est plus. Pour nous, il est mort !

Iwek sentit sa gorge se serrer. Machinalement, il jeta un regard plein de douleur sur le visage endormi de Luhella. La malheureuse… Si elle apprenait…

— Je ne comprends rien à toutes ces horreurs, gémit-il. Ce monde est fou.

— Hélas, Iwek… Combien de fois ne nous le sommes-nous pas dit ? soupira Iklaa.

— Pour en revenir à Igaal, nous avons appris par l’homme que nous avions capturé qu’il vous avait fait parvenir un message vous enjoignant de vous trouver au Corridor du Feoh ce soir. C’était bien entendu un piège.

La voix de l’Aflenk était neutre, presque indifférente, et pourtant, Iwek ne s’y trompa pas. Troh bouillait d’une sorte de tension contenue.

— Il y avait plusieurs tueurs de la secte, dans la salle, autour de ta sœur et de toi, reprit Iklaa. Mais connaissant le piège dans lequel ils voulaient vous faire tomber, il ne nous a pas été difficile, à Troh et moi, de nous faire passer pour le genre d’artistes qui passent dans ce cabaret.

Elle eut un petit rire.

— Les tueurs attendaient que l’effervescence soit à son comble pour vous assassiner tranquillement et disparaître. Mais ce qu’ils ne savaient pas, c’est que Troh et moi… et quelques autres, avons la possibilité de combiner nos possibilités psychiques aux propriétés particulières de la musique fnihr pour imposer nos volontés, hypnotiser en quelque sorte qui nous voulons. C’est ainsi que nous avons hypnotisé Luhella, l’avons amenée à venir nous rejoindre. Tu comprends, à partir du moment où elle était le point de mire de tous les spectateurs, les assassins ne pouvaient plus rien contre elle… Elle a cédé au désir sexuel que j’imposais à son esprit… Mais toi, tu résistais à cet appel. Alors j’ai provoqué en toi une violente colère… Et cette fois, je dois dire que j’ai réussi.

Iwek eut un faible sourire.

— Je comprends, maintenant, pourquoi j’étais aussi tenté !

— Comment as-tu fait pour résister ? demanda Troh. Rares sont ceux qui nous résistent. Et je sais que les Muts sont des êtres très sensuels.

— Je ne sais pas, répondit Iwek. Mais… ce que vous faisiez, en public… Non ! C’est trop différent de ce que j’ai en moi. Je… je ne pouvais pas, tout simplement, même si j’en avais terriblement envie.

Iklaa hocha la tête.

— Je comprends… Et je rends hommage à ton honnêteté, Iwek.

Il y eut un silence. Iwek se laissa aller. La tête de Luhella pesait contre sa poitrine. Il entendait son souffle régulier. Il avait envie de l’imiter, de dormir.

— Pourquoi Luhella dort-elle aussi profondément ? demanda-t-il.

— C’est nécessaire, dit Iklaa avec un peu de tristesse dans la voix. Toi-même, ne te sens-tu pas très fatigué ?

— C’est vrai… Et je ne comprends pas pourquoi.

— C’est que le fait de recevoir nos volontés dans vos esprits vierges est pour vous quelque chose d’absolument épuisant… Moralement, psychiquement et physiquement… Luhella était au bord de la crise nerveuse, tout à l’heure, dit Troh.

Une bouffée de sa colère remonta dans le cœur d’Iwek.

— Pourquoi avez-vous fait l’amour avec elle ? gronda-t-il. Était-ce bien nécessaire ?

— Dans son état psychique, il le fallait, expliqua l’Aflenk. Nous avions à tel point insufflé de désir dans son corps et dans son esprit qu’elle aurait pu devenir réellement folle de frustration si mon image ne l’avait pas prise. C’est un grave inconvénient de nos méthodes de persuasion par hypnose… Mais sois sûr que je comprends ta colère. Je regrette d’avoir dû en arriver là, je déteste le viol des esprits. Mais c’était le seul moyen de vous faire échapper aux tueurs qui vous entouraient.

— De toute façon, Luhella n’a pas réellement fait l’amour avec Troh, dit Iklaa.

— Comment ? Mais je l’ai vue…

— Tu n’as vu qu’une illusion ! Troh avait une apparence d’humain. Mais il n’est pas et ne sera jamais un humain. Ce que tu as vu pénétrer dans le sexe de ta sœur, ce que ta sœur a senti en elle, ce n’était pas un pénis, c’était une création illusoire, tout comme l’aspect actuel de Troh. La véritable essence d’un Aflenk, tu ne pourras sans doute jamais la connaître.

Iwek ouvrait de grands yeux.

— Et puis, reprit Iklaa, à son réveil, ta sœur aura tout oublié. Elle ne se souviendra pas avoir fait l’amour avec Troh.

— Quoi ?

— Troh et moi sommes en train d’effacer de sa mémoire tout ce qui s’est passé à partir du moment où elle s’est levée pour venir vers nous. C’est la meilleure chose que nous puissions faire pour elle.

— Tu n’auras qu’à lui dire qu’il y a eu une bagarre et qu’elle a été assommée, dit Troh.

Iwek ne répliqua pas. Il avait trop de mal à garder l’esprit clair. Il se sentait brisé, et Luhella endormie pesait des tonnes sur ses bras.

— Tu devrais dormir toi aussi, dit Iklaa. Si quoi que ce soit arrive, je te réveillerai.

Elle avait raison. Trop de choses s’étaient passées, en trop peu de temps, pour Iwek. Sa vie avait trop brutalement basculé. Le jeune homme avait du mal à réaliser tout ce qui lui arrivait. Il aurait tant voulu se retrouver sur Zélon, auprès de Gouih… Sans toutes ces questions qui se bousculaient dans sa tête.

— Hélas… Il est impossible de revenir en arrière, Iwek, dit Iklaa. Nous sommes prisonniers de nos vies.

— C’est vrai… Tu peux lire en moi. J’oubliais… Je n’aime guère cela !

Iklaa posa doucement ses mains sur le front d’Iwek.

— Je te demande pardon, frère. C’est la force de l’habitude. Dors, maintenant. Très bientôt, toutes tes questions trouveront leurs réponses.

Iwek se sentit couler. Il eut pourtant la force d’articuler, avant de s’endormir :

— Mais qui êtes-vous donc, tous ?

Il sombra sans qu’Iklaa ne lui réponde.

La jeune femme le considéra longuement. Son visage s’était durci.

« Tout va bien, émit Troh en pensée. Ce fut difficile, mais il est maintenant disponible. Nous allons pouvoir agir sur lui… Allons, tout se déroule comme prévu. »

« Oui, répondit Iklaa de la même façon. Et je ne m’en réjouis pas. »

« Le moyen de faire autrement ? »

« C’est égal. Savoir que nous envoyons ces malheureux à une mort certaine… »

 

Luhella se réveilla avec une épouvantable migraine. Elle avait envie de vomir. Et puis elle se sentait fatiguée, fatiguée… Épuisée !

Elle pensait complètement de travers. Et quand elle faisait un effort pour coordonner ses pensées, sa migraine redoublait. Elle ferma les yeux, essayant de se replonger dans le sommeil. Mais non. Impossible… Elle se redressa.

Elle s’aperçut qu’elle reposait sur une confortable couchette, dans une chambre inconnue, joliment décorée, éclairée par une fenêtre ouverte qui laissait apercevoir un ciel d’un bleu lumineux et cru. Elle regarda tout autour d’elle. Elle était seule. Et nue !

Les questions se bousculaient dans sa tête. Où se trouvait-elle ? Où était Iwek ? Et Igaal ?… Que lui était-il arrivé ? Pourquoi son ami n’était-il pas venu au Corridor du Feoh ?

Cette dernière interrogation rendit une partie de sa lucidité à Luhella. Elle rejeta le drap qui la couvrait, se leva, un peu titubante.

Elle vit des vêtements, posés au pied de son lit. Ce n’étaient pas les siens. Et pourtant, chose curieuse, il y avait un cache-sexe mut. Un minuscule cache-sexe de cuir blanc délicatement brodé, aux lanières torsadées de fil d’or. Une lingerie de luxe ! Ses cache-sexe habituels étaient en simple fibre tissée.

Sans comprendre, mais toujours pudique, Luhella se vêtit. Elle apprécia les étoffes soyeuses et délicates. Les vêtements étaient beaux, bien plus beaux que ceux qu’elle avait perdus… Au fait, comment les avait-elle perdus ? Impossible de se souvenir.

Luhella marcha jusqu’à la fenêtre ouverte, se pencha, regarda… poussa un petit cri et se rejeta machinalement en arrière. Sa chambre faisait partie d’une immense boule d’habitation reliée à d’autres pour former une unité se balançant à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol, en apesanteur.

Luhella n’avait jamais aimé ce genre d’habitations, que la faible gravité de certaines planètes rendait réalisable. Il lui fallait le contact avec la terre pour qu’elle se sente à son aise. Nerveuse, elle fit le tour de sa chambre, aperçut avec surprise plusieurs petits pots contenant des onguents et des teintures muts. Elle en saisit un, le considéra longuement. On ne trouvait ce genre de produits que chez les femmes mutes…

Décidément, elle ne comprenait pas grand-chose à ce qui lui arrivait. Elle s’assit sur une chaise façonnée dans un matériau transparent qu’elle ne connaissait pas, appuya sur le contact d’un miroir holographique, regarda son image en trois dimensions. Elle se trouva mauvaise mine. De bleutée, sa peau virait au rosâtre, ce qui n’était pas bon signe, chez les Muts. Doucement, elle se mit à tracer sur son front, ses joues et son menton, des dessins délicats, à peine esquissés.

Elle s’interrompit, se rendant compte qu’elle peignait les marques rituelles indiquant qu’elle était amoureuse, promise. Amoureuse d’Igaal… Mais où se trouvait le jeune homme ?

Le cœur angoissé, elle acheva son maquillage, se leva…

Une porte en diaphragme s’ouvrit alors dans le mur de la chambre. Luhella se retourna d’un bloc, béa de surprise.

Elle se trouvait en face d’une femme mute, très belle, mais avec un quelque chose d’indéfinissablement las dans le regard. Elle reconnut la femme du cabaret. Les souvenirs affluèrent, confus, mêlés. Le numéro avec l’Aflenk, le désir de s’y joindre, le moment où elle se levait…

Et puis plus rien. Le noir absolu…

Non. Pas absolu ! Il lui restait la sensation d’un plaisir sexuel. Elle se concentra sur cette sensation. Où l’avait-elle ressentie ? Impossible de le savoir… Et ce mal de tête qui empirait dès qu’elle se concentrait !

— Qui es-tu ? demanda-t-elle. Où suis-je ?

La femme lui sourit.

— Je me nomme Iklaa Lavimah. Tu es chez moi.

— Que s’est-il passé ?

— Il y a eu une bagarre au cabaret. On t’a assommée. Mon mari et moi t’avons recueillie, ainsi que ton frère Iwek, car vous étiez en danger. Notre médecin t’a plongée dans un sommeil artificiel pour que tu guérisses plus vite. Maintenant tu es sauvée.

— J’ai… été en danger ?

— Oui. Le coup que tu as reçu a été très violent. Si tu n’étais pas une Mute, tu aurais eu le crâne fracassé. Mais les Muts ont la tête dure !

Iklaa s’approcha de Luhella qui, instinctivement, eut un petit mouvement de recul.

— N’aie pas peur. Ici, tu es en sécurité. Les Démoniaques ne pourront t’atteindre.

— Les Démoniaques ! Par tous les dieux, tu connais tes Démoniaques ?

Iklaa eut un rire sans joie.

— O combien je les connais !… Mais viens avec moi. Ton frère et mon mari t’attendent à côté. Tu vas partager notre repas. Je suis sûre que tu as faim.

— C’est vrai. Je suis affamée.

Renonçant pour l’instant à poser les questions qui se bousculaient dans sa tête, Luhella suivit Iklaa jusque sur une vaste terrasse qu’ombrageaient de hauts buissons de plantes zélonnes et terriennes. Iwek était là… en compagnie d’un Mut !

— Mais…, s’exclama Luhella à la vue de l’inconnu, et l’Aflenk ?

Iklaa eut un petit rire de gorge.

— Eh non, dit-elle. Troh n’est pas un Mut. C’est un Aflenk, comme tu le dis. Mais il a pris l’apparence de quelqu’un de notre race, pensant que vous seriez plus à votre aise que s’il avait sa structure d’Aflenk.

Luhella était de plus en plus stupéfaite. Elle contemplait ce Mut qui n’en était pas un avec un mélange de curiosité et de répulsion. Superstitieuse et croyante comme nombre de Muts, il lui semblait presque sacrilège qu’une créature issue d’un autre monde puisse prendre l’apparence de quelqu’un de son peuple.

Troh sourit à son tour, ne semblant pas s’offusquer du regard de Luhella.

— Ainsi tu te souvenais que je suis un Aflenk, dit-il. Et… de quoi te souviens-tu encore ?

— Je me souviens…

Luhella se massa l’arrière du crâne. Cette migraine qui ne la quittait pas… Si seulement…

Il y eut comme un éclair sous son crâne. Elle sursauta et ses yeux s’agrandirent de stupeur. Elle se souvenait. Oui, elle se souvenait !

— J’ai fait l’amour avec toi ! cria-t-elle.

Troh ne réagit pas, mais Iklaa poussa un cri d’étonnement.

— Tu te souviens de cela ? s’exclama-t-elle. Mais… comment ?

Elle se tut, tandis que Luhella se frappait le front, déchirée de honte et de douleur.

— Non… non…, gémit-elle. J’ai fait ça. Ce n’est pas vrai ! Pas vrai !

— En effet, Luhella, ce n’est pas vrai. Pas vrai du tout…

Luhella ouvrit de grands yeux, coupée net dans ses plaintes. Troh souriait, amical, les yeux emplis de compréhension.

— Tu n’as effectivement pas fait l’amour avec moi, dit-il. Cet accouplement n’était qu’une sorte d’illusion, rien de plus… Tout comme mon aspect actuel de Mut, qui te gêne, je le devine, tout comme l’aspect humain que j’avais l’autre soir. Ce n’était qu’illusion. Illusion de chair, sans doute, mais illusion… Poudre aux yeux, comme on dit sur Terre. Notre mode de reproduction, à nous autres Aflenk, n’a rien à voir avec la sexualité, telle que vous l’entendez.

— Je n’y comprends rien, murmura Luhella. Ai-je fait l’amour avec toi ou pas ?

— Oui et non. Tu t’es accouplée avec un être qui n’existait pas vraiment.

— Mais j’ai senti ! J’ai… j’ai joui !

— Je sais… Ce fut un plaisir que j’insufflai télépathiquement dans ton cerveau. Il le fallait, car la tension qui t’habitait à cet instant était telle que ta raison en vacillait… Mais rassure-toi… Tu n’as pas été infidèle à Igaal.

Luhella s’effondra dans un fauteuil, se recroquevilla, se mit à pleurer. Iwek lui posa la main sur l’épaule.

— Ils m’ont expliqué, dit-il doucement. C’est… c’est difficile à comprendre, bien sûr. Mais tu ne dois pas pleurer. Ma chérie…

Luhella se jeta dans ses bras, sanglotante.

— Laisse-la pleurer, Iwek, dit Iklaa. Ça la soulage. Après, elle ira mieux.

Luhella se laissa aller, pleura de longues minutes, bercée contre la large et puissante poitrine fraternelle. Elle se sentit affectivement mieux. Elle se redressa, s’essuya les yeux au mouchoir que lui tendit le géant.

Elle darda un regard plus affirmé sur ses trois interlocuteurs, spécialement Iklaa.

— Bon, dit-elle, je suis bien heureuse de savoir que je n’ai pas vraiment trompé Igaal. Je suis peut-être une sotte, mais je tiens à la fidélité, en amour… Cela étant dit, j’aimerais bien savoir qui vous êtes, Troh et toi, ce que vous nous voulez, où se trouve Igaal et ce que vous savez des Démoniaques. Cette histoire commence à passablement m’énerver. Je me sens de fort méchante humeur !

Elle serrait les poings.

— Moi aussi, dit Iwek. J’en ai assez d’attendre et d’être le jouet de forces qui me dépassent !

Il roulait ses énormes épaules, menaçant.

 

Iklaa et Troh se parlaient, télépathiquement :

« C’est incroyable, dit Iklaa. Cette fille se souvient qu’elle est censée avoir fait l’amour avec toi. »

« En effet… Le processus d’effacement a échoué. Cela tient à ce que cette Luhella possède une personnalité et un coefficient de développement psychique remarquablement affirmés. C’est une femme exceptionnelle. Il aurait fallu doubler son temps de sommeil et l’intensité de l’effacement pour réussir… Mais elle aurait pu ne plus jamais se réveiller. »

« On dirait que tu l’admires. »

« Dans un sens, oui… J’aime avoir en face de moi des créatures d’exception. Et puis il sera plus facile pour Luhella et Iwek d’aller au bout de ce qu’ils vont devoir faire s’ils ont du caractère que s’ils n’en avaient pas. » « Tout de même. C’est dangereux pour nous. »

« Bien sûr. Je n’ai jamais prétendu que notre but serait atteint sans danger. Mais ces dangers sont bien minimes… De toute façon, quand tout sera fini, Iwek et Luhella mourront. Alors… »

« Je ne suis pas aussi optimiste que toi. Si Luhella se souvient de ce qui s’est passé au cabaret avec toi, elle peut peut-être détecter ce que nous avons déjà imprimé en elle pendant son sommeil. »

« C’est possible. Je te le dis : il faut courir ce risque. Il est de peu d’importance… Je trouve beaucoup plus intéressant qu’ils réagissent avec cette agressivité. C’est bon signe. »

« C’est vrai. Mais franchement, je me demande si le choix de Luhella et d’Iwek a été le bon. »

« Tu penses cela parce que ce sont des Muts, comme toi. »

« Non ! Il y a bien longtemps, que j’ai renié mon peuple et ma planète. Je suis à ton image, Troh. Seul compte notre but ! »

« Iklaa… Je lis en toi, ne l’oublie pas. Ce que je dis est la vérité. »

« Si tu lis en moi, tu dois savoir que j’irai jusqu’au bout. Que Luhella et Iwek soient muts ne me fera pas renoncer ! Jamais ! »

« Je le sais. C’est pour cela que tu es encore en vie. »

 

Le bref regard échangé entre Iklaa et Troh n’avait pas échappé à Luhella.

Un simple regard ? Non… Sans savoir, sans comprendre, Luhella sentit que quelque chose passait entre la femme mute et l’Aflenk. Quelque chose d’indéfinissable, mais qui la mit mal à l’aise.

Sa méfiance naquit, irraisonnée et instinctive. Mais elle la refoula immédiatement, faisant le vide dans son cerveau, chassant toute pensée parasite, étrangère aux propos précis qui s’échangeaient, aux questions qu’elle avait posées.

Lors de ses voyages galactiques, Luhella avait eu, pendant un temps, un Rughou comme assistant. Les Rughous possédaient une intéressante faculté. Ils étaient capables de commander à leur cerveau, de se concentrer de façon à opposer une infranchissable barrière à toute intrusion mentale. Se sentant en sympathie avec Luhella, le Rughou avait tenté de lui expliquer cette attitude intellectuelle, cette philosophie qui rappelait, par certains traits, le Zen terrien. Sans atteindre, loin de là, à la maîtrise de son compagnon, Luhella était parvenue à une certaine domination de sa volonté sur ses pensées et son cerveau.

Instinctivement, elle comprit qu’il lui fallait utiliser cette faculté en face d’Iklaa et de Troh. Elle en eut la preuve en voyant, fugitive mais nette, une lueur d’étonnement et de dépit, dans les yeux violets de la femme mute.

— Alors, expliquez-nous, dit-elle.

— L’explication est simple, dit Iklaa d’un ton si naturel qu’il trahissait l’emprise que la jeune femme avait sur elle-même. Tout comme vous, nous luttons contre les Démoniaques. Nous savons quel est leur but, et faisons partie d’une organisation dont le but est d’anéantir cette secte de fanatiques.

— Quelle organisation ? demanda Iwek.

— Il n’est pas utile que vous le sachiez pour l’instant, dit Troh. Nous avons très vite appris qu’Igaal enquêtait sur une personne qui nous intéresse tout particulièrement : Kolhar.

— Qui est Kolhar ? demanda Luhella. Le grand maître ?

— Personne ne sait qui est le grand maître, dit doucement Iklaa.

Elle ajouta d’un ton étrange :

— Sauf toi, ma sœur…

Luhella se leva, fit quelques pas, alla s’accouder au garde-fou qui surplombait le vide vertigineux. Elle regarda distraitement le paysage aride, désolé. Oui, vraiment, à part le jeu et le vice, Jekär ne présentait aucun intérêt.

Elle se retourna lentement, dévisagea Iklaa et Troh avec froideur.

— Sauf moi… Un honneur dont je me serais bien passée, mais qui me vaut l’intérêt général. Qu’attendez-vous de moi ?

Iklaa cilla devant l’âpreté de sa voix.

— Nous voulons vous donner à tous deux les meilleures chances de l’emporter dans la lutte que vous menez contre les Démoniaques et leur grand maître. Sans nous, vous n’avez aucune chance. Vous n’arriverez qu’à vous faire capturer… comme Igaal.

Luhella sursauta violemment.

— Igaal a été capturé ? s’écria-t-elle.

— Oui. Par Kolhar… Nous avons déjà expliqué cela à Iwek.

— Savez-vous s’il… s’il est mort ?

— Je ne crois pas. Nous savons d’expérience que Kolhar ne tue pas ses prisonniers.

Elle baissa les yeux. Luhella se sentait glacée.

— Que… que leur fait-il ? interrogea-t-elle d’une voix mourante.

Ce fut Troh qui répondit, rassurant :

— Il les traite bien… du moins s’ils sont humains. Il cherche à les convertir. Tu vois que tu n’as rien à craindre pour Igaal. Du moins pour l’instant.

Luhella s’efforça de dompter l’agitation qui s’était levée en elle. Troh mentait, elle en était sûre. Mais il ne fallait surtout pas qu’elle perde son sang-froid. Elle revint s’asseoir.

Un robot apporta de la nourriture, la disposa sur la table basse. Mais malgré sa faim, Luhella n’y toucha pas.

— Qui est Kolhar ? demanda-t-elle.

Sa voix vibrait à tel point de haine qu’elle s’en étonna. Que se passait-il en elle pour qu’elle se sente à ce point bouillonnante de colère, de rage, qu’elle aspire ainsi à la violence, à la destruction de Kolhar, à l’anéantissement des Démoniaques, du grand maître ? La mort de Ionah n’expliquait pas tout, pas plus que la capture d’Igaal.

— Kolhar est une femme, dit Iklaa. Son véritable nom est Virgia. Elle tient une maison de jeu à Ikho. C’est un membre important des Démoniaques.

— Pourquoi n’intervenez-vous pas contre elle, puisque vous la connaissez et savez où elle se trouve ? demanda Iwek.

Iklaa haussa les épaules.

— Il nous a fallu longtemps pour l’identifier. Si nous la supprimons, le grand maître la remplacera par quelqu’un que nous ne connaissons pas, et tout sera à refaire. C’est lui qu’il faut abattre.

— Frapper à la tête, ajouta Troh.

— Et vous comptez sur moi pour cela, car je suis la seule à le connaître, dit Luhella. C’est lumineux !

— Kolhar-Virgia sait sans nul doute beaucoup de choses ; faites-les-lui dire. Nous voulons vous donner des armes pour cela. Des armes autrement plus efficaces que le bracelet de mort que tu portes au bras, Luhella.

Luhella se mordillait les lèvres. Elle saisit brusquement, à pleines mains, un morceau de viande, mordit dedans.

— Je comprends mal que vous nous ayez attendus pour attaquer Kolhar, dit-elle. Parce que je suis la seule à pouvoir identifier le grand maître ? C’est une explication un peu simpliste, et qui ne me satisfait pas. Je ne suis pas assez naïve pour avaler tout ce que vous nous chantez là.

Iklaa s’était figée. Luhella la fixa sans aménité.

— Je suis sûre que vous nous cachez quelque chose. Toute votre histoire n’est pas claire… Mais peu importe. J’en retiens une chose : Igaal est prisonnier des Démoniaques. Rien qu’à cause de cela, je marche avec vous.

Elle jeta un coup d’œil à Iwek qui l’écoutait, sourcils froncés.

— Vous vous servez de nous, c’est évident, dans un but que j’ignore. Mais ça ne m’intéresse pas. Je pense que vous pouvez effectivement nous être utiles. Troh possède des dons que ni Iwek ni moi n’avons. Vous voulez nous en faire profiter, n’est-ce pas ?… Dans votre intérêt.

La colère lui échauffait les joues. Iwek lui-même semblait furieux. Iklaa leva la main, apaisante.

— Calme-toi, Luhella, dit-elle. C’est vrai… Nous ne te disons pas tout. Mais je t’assure que notre but est le même que le tien : faire disparaître les Démoniaques de la Galaxie. Quand ça serait fait, peut-être pourrai-je alors t’expliquer toute l’histoire. Mais pas maintenant…

Luhella ne répondit pas. Cette fureur sourde, cette agressivité en elle. Ça ne lui ressemblait pas. Elle fit un effort pour se calmer, se concentrer comme le Rughou lui avait appris à faire.

— Comment comptez-vous nous aider, Iwek et moi ? demanda-t-elle.

Iklaa et Troh échangèrent un regard.

— Nous allons vous armer mentalement, inculquer en vous certaines facultés extra-humaines que seuls possèdent des Aflenks initiés à des sciences rares… Troh fait partie de ces privilégiés.

Luhella regarda le compagnon d’Iklaa. L’Aflenk la considérait en souriant, impassible, impénétrable.

— Quelles facultés ? demanda-t-elle, méfiante.

— Tu le verras toi-même, Luhella, dit Troh. Je ne peux te les nommer, car il n’existe pas de mots humains pour les qualifier. Seul le terme générique de sciences occultes peut permettre de soupçonner de quel ordre elles sont. Quelques rares humains les pressentent. Mais pour nous, les Aflenks initiés, elles sont d’usage courant. Elles feront d’Iwek et de toi des êtres hors du commun.

Luhella ne répliqua pas. Malgré elle, elle se sentait impressionnée. Sans comprendre toute l’ampleur des propos de l’Aflenk, elle jugea que cette étrange créature ne bluffait pas.

— Si tu possèdes ces facultés, dit Iwek, pourquoi ne les utilises-tu pas toi-même contre les Démoniaques ? J’ai pu juger de ta force, lorsque tu m’as immobilisé, l’autre soir.

— Illusion, là aussi, mon cher Iwek, dit Iklaa. Comme pour Luhella.

Troh avait baissé la tête. Quand il parla, ce fut d’une voix assourdie.

— Il y a autre chose… Tout d’abord, il faut que vous sachiez que la nature physique des Aflenks les empêche d’user de violence contre qui que ce soit. Pour simplifier, disons que notre corps n’est pas assez dense pour nous permettre de frapper, de tenir une arme, de tuer.

— Emprunte le corps d’une autre créature.

— Impossible, Iwek… Une illusion ne tue pas !

— Mais…

— Et puis il y a autre chose. Nous savons que le grand maître bénéficie lui-même de ces facultés que nous voulons vous donner.

— Quoi ?

Luhella s’était redressée, le cœur battant. Troh haussa les épaules.

— Un Aflenk renégat initia cet homme… Comprenez-vous maintenant pourquoi il faut l’abattre à tout prix ? Le grand maître est tout à fait capable de dominer la Galaxie… Cet humain peut devenir un véritable dieu. Le dieu du mal !

Luhella ne disait rien. Elle ne pouvait rien dire. Elle se sentait glacée. Intuitivement, dans chacune de ses fibres, elle savait que Troh disait la vérité.

 

Il y eut un long, très long silence. Chacune des quatre personnes était songeuse. Enfin, Luhella releva la tête.

— Que devons-nous faire ? demanda-t-elle d’une voix calme.

— Vous soumettre à mon influence, dit Troh. Je vais vous plonger dans un état de totale léthargie. En fait, je vais vous tuer.

— Nous tuer ! s’écria Iwek. Mais…

— Tuer tout ce qui fait votre texture mentale, psychique, héréditaire d’humains, précisa Iklaa. Et imprimer à la place, pour un temps limité, une texture aflenk.

— Je ne comprends pas, dit Luhella. Vraiment pas !

— C’est très compliqué à expliquer et à comprendre, dit Troh. En quelque sorte, j’insufflerai dans votre corps mut une âme et des facultés aflenks. Vous ne serez plus vous-mêmes, et…

— Je refuse !

Luhella s’était levée, tremblante de rage et d’indignation. Elle foudroya du regard Troh et Iklaa. Elle se tourna plus particulièrement vers cette dernière.

— Comment peux-tu nous proposer un aussi monstrueux viol de notre âme, toi, une Mute ? As-tu donc oublié ce qui fait l’essentiel de notre foi, de nos traditions, de notre force morale ? As-tu donc oublié que tu es une Mute ?

— Mais…

— Mute et descendante d’humains je suis, et fière de l’être ! Même si c’est pour abattre l’homme qui veut perpétrer le plus abominable génocide de l’Histoire de l’Univers, jamais je n’abandonnerai une once de ma personnalité humaine ! Tant pis si cela doit me coûter la vie.

Elle s’assit, les bras croisés sur sa poitrine. Iwek la regardait avec un respect mêlé de crainte.

— J’ai trop longuement trahi le peuple et l’âme muts pour accepter de le faire une nouvelle fois, fût-ce pour sauver ma vie.

— Et celle d’Igaal ? dit doucement Troh.

Luhella sentit son cœur se tordre, mais elle ne faiblit pas.

— Et celle d’Igaal, répondit-elle en regardant l’Aflenk droit dans les yeux.

Iklaa poussa un profond soupir.

— J’avoue que ton attitude m’impressionne, Luhella, dit-elle. Elle est la preuve de la noblesse de ton âme et de ton courage. Je ne m’y attendais pas… Mais je dois dire que je te désapprouve. Ton attitude est bornée.

Luhella ne répondit pas, murée dans son orgueil.

— Luhella, ta foi met en cause toutes nos espérances, tous nos projets. En l’occurrence, elle est tout à fait négative… Comprends que si tu t’obstines, tu t’en iras à l’assaut du Château des Vents Infernaux sans notre aide, et que ce sera ta perte… Et celle d’Iwek.

Luhella avait tressailli.

— Tu connais le Château des Vents Infernaux ! Qu’est-ce que c’est ?

— Le repaire des Démoniaques sur Jekär, dit Troh. Tu y trouveras sans doute Virgia et Igaal.

— Comment l’attaquer ?

Troh sourit. Iklaa secoua la tête.

— Je te le dirai si tu acceptes de soumettre ton esprit à Troh.

Luhella grinça des dents.

— Tu es ignoble, Iklaa, dit-elle sourdement. J’aime Igaal, tu le sais, et tu en profites pour me faire chanter. Je devrais te tuer, pour cela !

— Il sera inutile d’en arriver là, dit Troh.

Sa voix était si étrange que la colère de Luhella tomba d’un coup. Iklaa se tourna vers son compagnon, manifestement étonnée.

— Ton attitude me plaît, Luhella, continua l’Aflenk. Je crois qu’en son honneur, je vais faire quelque chose de tout simplement exceptionnel.

— Non ! cria Iklaa. Pas ça !

— Si… Je le ferai. C’est le seul moyen de tout concilier.

Méfiante, Luhella le considéra avec soupçon.

— Quel moyen ?

— Je n’effacerai rien de ta personnalité d’humaine et de Mute. Je la combinerai simplement avec les facultés qui sont propres à ma race. Ainsi tu bénéficieras des facultés des deux peuples. Un bien rare privilège.

Iklaa secouait la tête, blême. Luhella se demanda pourquoi les paroles de son compagnon la bouleversaient autant… Elle se demanda également dans quelle mesure elle pouvait faire confiance à Troh.

— Tu te méfies, dit Troh. Je le vois. Je te comprends… Mais pour te rassurer, je peux me livrer à nu à ton investigation. Tu t’apercevras que je dis la vérité.

— Co… comment ça ?

— Par télépathie.

Indécise, Luhella regarda son frère. Iwek semblait complètement dépassé, hors du coup. Elle regarda Troh, se concentra, timidement, essayant de deviner ses pensées…

Elle poussa un cri !

En un éclair, elle s’était vue à l’intérieur du corps de l’Aflenk, mais aussi à l’intérieur de son âme. Elle avait été lui, avait lu en lui.

Elle s’enfuit mentalement, affolée par cet incroyable phénomène.

— Impressionnant, non ? railla l’Aflenk.

— Je… je te crois, Troh, balbutia Luhella. Je te crois.

Elle baissa la tête. Sans savoir pourquoi, elle se sentait en proie à une peur indicible.

— J’accepte, souffla-t-elle.

 

Luhella et Iwek étaient allongés sur d’étroites couchettes. La pièce était nue, sphérique, sans un seul meuble, sans décoration, sinistre et intime tout à la fois, hors du temps, hors du monde.

— Ils donnent, dit Iklaa.

Elle se tourna vers Troh. L’Aflenk avait réintégré sa structure originelle, indéfinie et mouvante. Il flottait au-dessus du plancher métallique, irréel et pourtant terriblement présent, presque trop charnel, envoûtant.

— Vas-tu réellement unir en Luhella les capacités de ton espèce à son essence humaine ?

« Oui, répondit télépathiquement Troh. Je vais le faire. »

— Tu vas faire de Luhella mon égale ! Jusqu’à présent, j’étais la seule humaine à avoir eu ce privilège !

« La seule humaine avec le grand maître. »

— Te rends-tu compte du danger ? Luhella peut devenir une véritable créature de destruction, elle aussi, avec cette haine que nous avons déjà imprimée en elle. Et je ne parle pas d’Iwek… Ils vont devenir des suprahumains. Ils nous menaceront autant que les Démoniaques nous menacent !

« Je sais tout cela aussi bien que toi. »

— Songe à ce pouvoir inattendu qu’elle vient de nous montrer. Elle a réussi en grande partie à nous cacher ses pensées. C’est la première fois que je rencontre cela chez une Mute… Chez un humain… Troh, j’ai peur !

« Moi pas… Cette fois, je prends mes précautions. Et puis nous sommes allés trop loin. Nous ne pouvons que continuer, Iklaa, même si Luhella possède un cerveau tout à fait exceptionnel. Du reste, elle l’ignore. »

— Mais quand elle se réveillera, elle ne tardera pas à s’en rendre compte.

« Elle n’en aura que plus de chance de vaincre les Démoniaques. »

— Et si elle se retourne contre nous ?

Troh ne répondit pas. Il étira sa structure. Deux tentacules jaillirent de son segment supérieur, se posèrent sur Luhella et Iwek, les englobèrent. Un scintillement bizarre apparut, nimbant les deux corps immobiles comme des cadavres. Iklaa se mordit les lèvres, fascinée malgré elle. Le processus était en marche, irréversible.

Sa gorge se serra. Elle regarda le visage détendu de Luhella. Pourquoi, malgré la jalousie féroce qu’elle ressentait à cet instant, avait-elle pitié de cette femme ? Parce qu’elle était mute comme elle ? Allons donc… Elle ne se préoccupait plus de sa planète, de ses frères et sœurs de race depuis si longtemps…

« Tu es troublée parce que tu vois en Luhella la femme que tu étais, dit Troh. Oublie cela… Songe que c’est grâce à moi que tu vis encore. »

Iklaa sursauta. Un frisson passa le long de son dos.

— Je le sais, Troh. Je sais que je dépends de toi pour tout, ma survie comme… comme le reste… Mais toi, tu sais que je t’aime. Ne suis-je pas ta femme… La femme d’une illusion !

Mentalement, Troh eut un rire à la fois méchant et doux.

« Eh oui… Tu as épousé une apparence d’humain. Et quand nous faisons l’amour, ce n’est qu’un fantôme qui te possède… Ma structure aflenke t’est à jamais étrangère. Mais ce fantôme t’aime, Iklaa. Maintenant laisse-moi travailler. Ce que je fais n’est pas facile. »

Deux larmes coulèrent sur les joues bleues d’Iklaa.

— Tu es cruel, Troh. Ne me fais pas souffrir inutilement.

« Je te demande pardon. Je t’aime aussi, tu le sais… Mais la question n’est pas là. L’enjeu de la partie est trop important pour que nous nous laissions emporter par nos sentiments. Et pour te rassurer en ce qui concerne Luhella et Iwek, sache que cette fois, ils ne pourront se retourner contre nous. J’imprime l’autodestruction dans leurs cerveaux. Dès qu’ils auront rempli leur tâche, ils mourront ! »

Iklaa ne dit rien. Troh reprit, plus sèchement :

« N’est-ce pas ce dont nous sommes convenus ? »

— Bien sûr… Mais…

« Mais tu te ronges parce que Luhella et Iwek sont muts, même si tu prétends le contraire. »

— Troh…

« Qu’est-ce que tu crois que cela change, à mes yeux ? »

Iklaa se détourna. Elle ne voulait pas continuer d’assister à cette métamorphose monstrueuse, fatale, contre nature.

Cette métamorphose qu’elle avait elle-même subie, autrefois… Il y avait longtemps… Si longtemps…

— Ça ne change rien, souffla-t-elle. Rien du tout !

 

 

 

Fin du premier épisode
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